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Vingt ans d'exil pesaient sur la famille de lempereur ; depuis le désastre de Waterloo, la France n'avait plus entendu prononcer le nom de Bonaparte que pour apprendre des nouvelles de deuil , Icursque Tentreprise de Strasbourg vint rappeler à la vie un parti qui hcmblait mort, et réveiller les secrètes sympatics du peuple.
L'entreprise du prince Napoléon (1) a été maljugée, et dans les motifs qui Font amenée
(i) Le prince Ghartes-Loois Napoléoo,fik de Louis NapoléoD, roi de UoUaodc, et de la roiue Horleiifle, naqwti Parb le 90 avril 1806; il eut pour parrain rempereor, el pour marraine rimpéralrîce Marie-Louise. Ce n'est qu'en 1831, eo devenant fils unique par la mort de son frère aine « qui avait été grand-duc de Berg , qu'il prit le mum de N'apolcon-Louis, en vertu d'un pacte de famille par b* i\\w\ l'empereur, avait décidé que l'aloé de la fanûUe m& ptTiale s'appellerait toujours Napoléon. C'est ainsi que le graud-duc de Berg » dont le nom primitif était Louts-Ka-
et dans ses moyens d'exécution, et dans ses résultats.
Le prince devait survivre à ses rôves de gloire, et Tacte violent qui vint le soustraire à la ju&tioe Jf livra sHii» diâf^ise imix alti^ues des partis toujours prôts à se ruer sur les tentatives hardies que la fortune abandonne. Il a recommencé un nouvel exil, laissant en France ses actes dénaturés, ses intentions calomniées et méconnues. Dans les premiers moments il éljiit diOicîle de iaire oonnatlre tout ce qui avait jrapport à riusurrection da 30 octobre : on manquait de renseignements exacts; TaiH teiir dQ riasurrecliao était à deux mille lieues de nous, et aadéfaite était trop récente pour pou* yçir en parler avec calme (i). Aiaintonant que ie^ pa&sîops wnt apaisées, il est de notre
polcon, avait pris le nom de Napokfoii-Louis , a b mort ds son frère aliié, fe prince royal de llollasde , mort à ràflsde oinq ass, à La Ibys.
(1) Cependant, peu de temps après le 50 octobre. M* de Vtraigny, akle-dé-eamp du prince , avait fiiit paraltn* à LMidr» one broobtve qui e\cfU un vif hitArét , et à laipielk Dont avons emprunté un {p^nd nombre de renseigMOHaats.
Les avtret broehurcs publiées sur le même sujet sont : hmarectnm de Strû$bourg, préseniée dans segyraporiioni Uttariquei, par M. K. Roch ; Paris, nu bureau de VOb- Mrvmêemr lUi TnèunûMx; Procès de f insurrection miii' lÊtre dm 30 oclotre 1856, jugé par la cour itasslses da
devoir de (aire coimaitre la vérité ; nous monv Irerons les choses telles qu elles se sont pa^ sé^ , et Ion Terra que ce n*est qu'après de graves investigations sur Télat de Ja France, que ce n'est qu'après «voir pesé froidçmeat toutes les chances qui étaient en faveur di^ son entreprise que }e prince en arrêta rejLécutiçn.
Depuis la mort de l'empereur et de son iilS| la France n*avait plus qu'un sonveuir vague des membres de la lamille de ^apolépil epcorct existants. Sa gloire avait été si grande, que tous les hommes de son époque avaient dû s'écUp ser devant elle. Quant à ses neveiM^ Vv^H MS avait arrachés dès leur plus tendre jeunesse à leurs compatriotes» et la génération npitvelki ne les connaissait pas* l^ parti napoléonien iravait donc plus un homwe qui fnpç^i k hà les sympathies de la nation» et qui fût le représentant de la cause populaire, qui s'était élevée avec la gloire et qui disparut ^vec les revers dç la patrie.
Mais une cause trouve toujours un bommei pour la représenter» et la destinée Avait permis que» dans la lamiUe de l'empereur » il se trou^
Bûi'Rhin: Suittboiirg»cheiSibberiDaiia; Dt tq de l^apotàm'Lomê ^ par M. Jaoïes Fazy; Genève, 1836; AoffoiAîei dm cùUmet Kdarfrfy et dn gitiind\ Vohot, pcÉ ■IL G«nniA Survl ei Soîil-fidait. (Biiyêipkk dm ^t Bêêêêêêêêm dtà JâarJi
vât un horiiiar de ce grniid nom , qui eiH les épaules assex larges pour soutenir le poids de vingt ans de malheurs el le faitleau, bien jgHus lourd encore, d*un avenir qu'il lui fallait con* quérir, pied à pied; 'par son mérite et son courage.
11 est curieux de remarquer que le roi de Komc et le prince NapoIéon^, dont nous parlons aujourd'hui, furent les deux seuls princes de ia famille qui naquirent sous le règne impérial: aussi furent-ils les deux seuls qui reçurent à leur naissance les honneurs militaires et les hommages du peuple. Des salves d'artillerie annoncèrent la naissance du prince Napoléon, sur toute la ligne de la grande armée, dans la vaste étendue de TEmpire et daos le royaume de Hollande.
La France était alors à Tapogée de ses grandeurs et de ses prospérités. Le génie de Napoléon réorganisait l'Europe, et la suprématie de la révolution française dominait toutes les puissances. Pour donner h sa force conlînenlalc ridée de la durée et de la fixité, Tempereur saluait avec bonheur la venue des héritiers mâles de sa fortune politique. C'étaient des continuateurs futui*s de ses projets, de sa pensée, de son nom et de son pouvoir, qu'il voyait dans les fils de son frère Louis, que le plébiscite de Tan XII appelait à lui succéder
:iprès le roi Josepli qui n*aTait pas d*cnfanlâ inâies(l).
Le prince Napoléon, élevé par sa mère dans les sentiments les plus français, sentit, dès son jeune âge, les devoirs que lui imposait le grand nom que le sort lui avait donné. Après la révolution de 1830, il n'avait écouté que ses sentiments de citoyen , et il avait demandé au roi l^uis-Philippe de servir comme simple soldat dans les rangs de l'armée française. Ou lui répondit par un nouvel acte de bannissement.
Indigné de se voir fermer la patrie, après une révolution qui avait ramené le drapeau tricolore , et ne voulant pas être inutile à la cause des idées libérales, jeune et sans expérience,il courut combattre dans les rangs des patriotes italiens : c'est dans ces événements qu'il perdit son frère, qui, conune lui, s'y était distingué et par son courage et par son activité. Les vicissitudes humaines ont de triste^t enseignements ; mais au moins le prince dut au malheur les avantages d'une éducation libé-
( i ) La cfiiestion qui fut proposée à l'acceptation du peuple éuiii aiufti mligée : « Le peuple veut L*iiiaàDiTÉ m t \ DiG:i(iTÉ iMPèRiALK ôsius b (Uibcendance directe, natiin lie , It^giiinie ol adopUvo de Nafolêoti Boiuparte , cl d;iiis b (iesa*Qdaacc directe , naturelle et Intime de JoftCPH Bonaparte et de Lotis Bo^caparte , ainsi qull est rétjié par le siiiatus-coosulte du 28 floréal an XIL »
rale. tioin des courtisans » il put apprendre que la véritable grandeur consiste dans le mérite personnel, et que c'est par lesprit et le cœur que Ton devient aujourd'hui quelque chose. Après le^ événements d'Italie , il revint en Suisse et se liyra a de graves études, qui ont fait de lui un homme distingué dans les difl'é* rentes branches des sciences pratiques.
, C'était m 1832, Napoléon II vivait encore et çlait Iç but de bien des espérances» Le prince IN^poléon ^^ chargea de le représenU3r auprès des nombreui^ partisans que le fils de l'empe^ rçwr çQpaptait en France. On sait qu'à cette çpoque une grande partie de Parmée était prête à recevoir Napoléon II, s'il se présentait à, la frontière* Un corps d'armée tout entier, colonels et généraux compris , Tattendait, et, \U l'impossibilité où se trouvait le jeune prince d'y arriver, les chefs étaient prêts à accueillir son cousin , s'il était muni d'une simple lettre de Napoléon II. La mort du duc de Reichstadt fit avorter ce grand projet ; mais les vœux et les désirs de la plupart des partisans du roi de Rome se tournèrent alors sur le prince Napolé(Hi. Qui mieux que lui , en eflPet , pouvait remplacer le fils de l'empereur? Elevé par une mère française , il avait déjà donné des preuves de ses senlimeuts patriotiques *j ej; so^ paracicre , autant que son
origine^ élaîent (^heureuses garanties. U était fils du roi honnête homme» qui, en 1810, aima miçux perdre son trône que d*agir contre sa conscience ; 01s de la reine llortense, qui laissait tant de souvenirs en Franco; neveu du prince Eugène, petit^-ûk de l'impérairiw ^prèr phine*
|if ais Iç prince , voyant que la mort du duc de Reichstadt uvait porté un <x)up funei^te à soii parti, sentit, malgré les protestatioui^ de quelques individus qui le pressaient d'agir immédia tement, qu'il devait d'abord se foire con? naître personnellement , pour rallier à âa perip sonne tous les anciens partisan^ de son cousin ; aussi s'appliqua-t-il avec assiduité è mettre à profit les fortes études de sa jeunesse, afin de se distinguer par ses écrits, puisquç tout autre moyen de se rappeler à la Francç lui était interdit. C'est alors qu'avec la ferm^tç d'un jeune homme et toute la ()ersévérai)M?ç dp l'âge mûr, il trouva dans l'étude le moyen dç poursuivre son idée de prédilection, la résurrection du parti napoléonien. En Ji83?| il écrivit une brochure sur la Suisse, 4ont nous enrayons un passage pour prouver quelles étaient les idées qui l'occupaient depuis longtemps. En parlant de l'acte de médiation qHi fut donné à la Suisse en 1804, il s'exprjime ainsi • « Cet acte apporta, avec la paçUic^l^iop
des troubles întérîeurs, de grands avantages. 11 garantit la souveraineté du peuple, il nbolit toute préséance d'un pays sur un autre ; il n'y eut plus de sujets en Suisse , tous furent citoyens. L'acte de médiation fiit donc un bien pour la Suisse, parce qu'il cicatrisa ses blessures et assura ses libertés. Mais ne nous faisons pas illusion : pourquoi l'empereur avait-il laissé le pouvoir ceulral sans force et sans vigueur?
€ C'est qu'il ne voulait pas que la Suisse pût entraver ses projets; il désirait qu'elle fût heureuse, mais momentanément nulle; et d'ailleurs , sa conduite pour ce pays est conforme à celle qu'il adopta pour tous les autres. Partout il n'installa que des gouvernements de transition entre les idées anciennes et les idées nouvelles. Partout on peut remarquer, dans ce qu'il établit, deux éléments distincts : une base provisoire avec les dehors delà stabilité; une base provisoire, parce qu'il sentait que l'Europe voulait être régénérée ; avec les dehors de la stabilité , afin d'abuser ses ennenu's sur ses grands projets , et pour qu'on ne l'accusât pas de tendre à l'empire du monde. C'est dans ce seul but qu'il surmonta d*un diadème impérial ses lauriers républicains, c'est dans ce seul but qu'il mit ses frètes sur des trônes.
c Un grand homme n'a pas les vues étroites et les faiblesses que lui prête le vulgaire; si cela était, il cesserait d'être un grand homme. Ce n'est donc pas pour don-* ner des couronnes à sa famille qu'il nomma ses frères rois , mais bien pour qu'ils fussent, dans les divers pays , les j)iliers d'un nouvel édifice. 11 les fit rois pour qu'on cr&t à la stabilité et qu'on n'accusât pas son ambition. Il y mit ses frères, parce qu'eux seuls pouvaient concilier l'idée d'un changement avec l'apparence de l'inamovibilité; parce qu'eux seuls pouvaient être souiàis à sa volonté, quoique rois ; parce qu'eux seuls pouvaient se consoler de perdre im royaume en redevenant princes français. Mon père, en Hollande , fut un exemple frappant de ce que j'avance. Si l'empereur Napoléon eût nommé un général français au lieu de son frère, en 1810, les Hollandais se(us« sent battus contre la France. Mon père, au contraire, ne croyant pas pouvoir concilier les intérêts du peuple qu'il était appelé à gouverner avec ceux de la France , préfër»
perdre son royaume plutôt que d'aller oon« tre sa conscience ou contre son frère. L'histoire nous offre rarement un aussi bel exempie de désintéressement et de loyauté !
€ Sî Ton examine toute In conduite de Napo*
léon, on ttviuvefà partout tes itièmcsÀymptômesdeprègi^, les mêmes apparencesde stabilité. C^est là le foiid de son histoire. Mais, dira-t-tin , quand devait être le terme de cet état pMVitoitié? À la psax àVec la Russie , et k ràbaissetndnt du système anglais. S'il eât été t2iin(}uetir, oh hutait vu le duché de Var- ^Vie se changei^ en nationalité polonaise ; la Westphalie se changer en nationalité allemande ; la vice-royauté d'ItaKe se changer cil nationalité italienne. En France , un régime libéral eût remplacé le régime dictatorial; partout stabilité, liberté, indépendance , au lieu de nationalités incomplètes et d*institutions transitoires. »
Il fut fait mention de cette brochure dans une des séances de la diète helvétique conune d'un ouvrage remarquable; quelque temps après on décerna au prince le titre de citoyen de la république, qualification honorifique, inarque de Coiisidération que les Suisses décernèrent de tout temps comme une preuve d'estime, dont le maréchal Ney et le prince de Mettemich avaient été autrefois honorés.
Deux ans plus tard, le prince Napoléon lit paraître un manuel d'artillerie (1) , fruit de
(1) On Ul dans h Biographie de$ Bommei du Jour qoe le compte-rendu de ce Mannel dans U SpeckUemr mili^ imrthXfsiiattûmMmàMM
ttùiÈ années d^un travail assidu et opiniâtre : tous les journaux militaires ont Élit Téloge de^ cet ouvrage , justifiant ainsi la réputation qu'il a acquise à son auteur àupi^ès^'des ofEciers d'artillerie des différentes puissances de l'Europe . Mais terminons ces détails biographiques, qui sont hors de notre sujet , et arrivons aux considérations qui ont inspire au prince la r^lution de sa tentative politique.
Par le dernier exercice de la souveraineté nationale, par le plébiscite de Tan XII, le peuple firànçàis avait placé la couronne impériale sur la tète du vainqueur de Marengo (1) ; par cet acte solennel il avait voulu confier le dépôt de ses intérêts et de ses droits, exposés à périr en passant si souvent de mains en mains , à la garde d'une famille nouvelle, sor^ tie du peuple y et par conséquent intéressée à garder ce dépôt précieux. En 1814 et 1815,1a trahison et les baïonnette» étrangère^ livrN rent la nation k la sainte-alliance ; le peuple ne fut plus consulté.
Le prince Napoléoh avait la conviction [Profonde que, tant qu'un vote général n'aurait pas sanctionné un gouvernement quelconque, les
ôttoeioowageeoiDDÉe le meilleur u*aiié d'artillerie qui aûMe es Europe.
(1) RilpoléOÉ Mgtt VtokfM lamciioii populaire:
diverses factions agiteraient constamment la France; tandis que des institutions passées à la sanction populaire, choisies et créées volon*' tairement par le peuple, pouvaient seules ame« ner la résignation des partis et la paix véri« table qu'il souhaitait à sa patrie. Cette opinion, sur laquelle il avait profondément médité, il l'expliquait en ces termes dans ses conversations intimes : c Le temps des préjugés est passé, le prestige du droit divin s'est évanoui en France avec les vieilles institutions féodales. Une ère nouvelle a commencé. Les peuples désormais sont appelés au libre développement de leurs facultés. Mais dans cette
iXHnmc consul « comme consul à vie , comme empereur. Consulat : constitntîon de Fan
YUI» sur 5,012,369 volanu,
IfSâSoatrejefë.
3,011,007 ont accepté.
GoDSuhtà vie, sur. • i ; . 3,577,2]9votantt,
8,574 oui rqeté, 5,S68,885 ont accepté.
Empire bérédiuûre , sur. . . . 3,584»354 votants,
9,579 ont rejeté, S,SSH ,675 ont ncoepté.
Dans la cottitittttioii de 98, il
n'y avait eu que 1.801,918 acctpiants,
ii,OOOreAttants«
Pour celle de Tan III 1,057,390 ûccepianis,
^ 40,977 refiiw^ti. !
impulston générale, imprimée à la civilisation moderne, qui règle le mouvement, qui préservera le peuple des dangers de sa propre activité? Quel gouvernement sera assez puissant, assez respecté pour assurer à la nation la joui!^ sance de grandes libertés, sans agitations ^ sans désordres? H faut à un peuple libre mi gouvernement revêtu d'une immense force morale, et que cette force soit propot'tionnée à la masse des libertés populaires. Sans cette condition, le pouvoir, privé d'un état moral suflisant , forcé par le besoin de sa con* servation , ne recule alors « pour se maintenir, devant aucun expédient, aucune illégalité.
L'inertie du plus grand nombre , effrayé d'un danger momentahé , protège ces actes de nécessité ; et Ton se trouve heureux d'acheter, «10 prix même de la violation des lois , un peu d'ordre et de tranquillité : extrémité toujours fatale pour une grande nation.
t Comrtient donc recréer la majesté dti pouvoir? Où trouver un principe de force mo^ raie devatit lequel s'inclinent les partis et s'annnlient les résistances individuelles? Ou chercher enfin le prestige du droit , qui n'existe plus en France dani la personne d'un roi, d'urt wul , si ce n'est dans le droit , dans la volonté de tous? C'est qu'il n'y a de force que là. Les hommes qui , en 1830, ont méconnu ce prin-
cipe, onl tralii nos intéi*ô(s les plus sacres; ils ont bâti un édifice dont ils onl oublié les fondalions. En négligeant de faire servir la souveraineté du peuple à rétablissement de Tordre, ils ont préparé de grands malbeurs pour Faycnir de la France et de l'Europe ; d'autres s'en serviront pour produire le désordre et Tanarchie. »
1^ Prince eut sur ce sujet des conversations avec plusieurs hommes influents. Il lui fut démontré que les opinions les plus extrêmes, quoique dans des intérêts contraires, s'entendaient toutes sur le principe fondamental de la souveraineté nationale, que l'appel au pcnj)te des républicains, la réforme électorale deTopposition parlementaire, le voie universel des royalistes, accusaient une foi commune à tous les partis. Quand on voit les fils des émigrés de Coblentz invoquer à leur tour la doctrine du vote universel, n'est-il pas démontré que les principes do la révolution de 1789 ont enfin pénétré dans toutes les têtes, et qu'il ne manque plus à la génération présente qu'une occasion solennelle d'en faire l'application? Alors seulement cette grande révolution sera terminée. Or qui pouvait, mieux que le prince Napoléon, aider à l'accomplissement de cette œuvre sociale, lui dont le nom est une garantie do liberté pour los uns, d'ordre pour les
AUlres , et un som^nlr de gloire pour tous.
Le prince Napoléon était profondément con« vaincu de la vérité de ces principes ; mais devant rimmense responsabilité qu'il voulait encourir, il avait besoin d'être fortifié par la démonstration pratique des événements; or, rien ne pouvait mieux confirmer son opinion que la succession des faits accomplis depuis cinq ans. Les émeutes de Paris et des provinces , les événements des 5 et 6 juin , des 15 et 14 avril, ceux de Lyon, de Grenoble, etc. ; les agitations sans cesse renaissantes sur tous les points de la France, le licenciement des gardes nationales de Lyon, Strasbourg, Grenoble, etc. ; tout lui démontrait qu'il ne s'était pas trompé sur l'état précaire d'un pouvoir mal établi; et, quand les partis, lassés de se lâire battre isolément , cessèrent de troubler la tranquillité des rues, il ne se méprit pas sur leur prétendue résignation. Le pouvoir se vit iliaque jour contraint de cliercher sa force dans un nouveau sacrifice de nos libertés ; et s'il réussit un moment à désarmer les partis, il n'en rallia aucun. Ainsi ce n'était que pour obtenir une tranquillité factice qu'il avait compromis la dignité de la France en Kurope.
Depuis plusieurs ann(H?s, le Prince s'était lié, par i\e» relations amicales ou scientifiques, avec des bojumes distingués de tous les partis ;
Ainsi, en 1832, il vit en Suisse M. de Châ-»
teaubriand, avec lequel il eut de longues et graves conversations. On verra que ce jeune homme de vingt-quatre ans sut intéresser, par Texposé de ses opinions et de ses principes, un honmie aussi remarquable que M. de Château* hriand. Voici la lettre qu*il en reçut au sujet d*nn écrit qu'il avait publié.
€ Prince, j'ai lu avec attention la petite brochure que vous avez bien voulu me confier ; j'ai mis par écrit, comme vous l'avez désiré, quelques réflexions, naturellement nées des vôtres, et que j'avais déjà soumises à votre jugement. »
€ Vous savez. Prince, que mon jeune roi est en Ecosse; que, tant qu'il vivra, il ne peut y avoir pour moi d'autre roi de France que lui. Mais si Dieu, dans ses impénétrables desseins, avait rejeté la race de S. Louis; si notre patrie devait revenir sur une élection qu'elle n'a pas sanctionnée, et si ses mœurs ne lui rendaient pas l'état républicain possible, alors. Prince, il n'y a pas de nom qui aille mieux à la gloire de la France que le vôtre.
c Je garderai un profond souvenir de volro hospitalité et du gracieux accueil de madame la duchesse de Saint-Leu. Je vous prie
c de mettre à ses pieds l'hommage de ma re« € connaissance et de mon respect.
€ Je suis avec une haute considération , € Prince, votre très-humble et trèsK>béissant € serviteur.
c Signé : Ciutealbrund. »
Lucerne, 7 leptembre 1832.
En 1853 le général Lafayette fit dire au Prince qu'il désirait beaucoup avoii* une entre* vue avec lui. On s'étonnera peut-être de voir le neveu de l'empereur se lier avec celui qui| en 1815, éleva le premier la voix pour rear verser le héros malheureux ; mais le général Ijafayette avait prouvé par son opposition d^ quinze ans à la Restauration qu'il se repentait de son erreur ; et puis le Prince disait souvent : «11 faut que le parti national oublie les grielg réciproques, qu'il s'unisse pour ètrecompactet ibrt.On ne dira jamais de moiceque l'Empereur disait des Bourbons , que, pendant leur long exil, ils n'avaient rien appris et rien oublié, » Le rendez- vous fut donc donné : le général balayette reçut le Prince avec la plus grande cordialité. 11 lui avoua qu'il se repentait cruellement de ce qu'il avait aidé à faire en juillet; mais, ajoutait-il, la France n'est pas républicaine, et nous n'avions alors personne à plaoar à la tièle de la nation ; on croyait Napoléon 11
prisonnier à Vienne ! 11 engagea fortemonl Napoléon-lx>uit> à saisir la première occasion favorable de revenir en France ; car, disait-il, ce gouvernemenl-ci ne pourra pas se soutenir, et voti-e nom est te seul populaire; enfin il lui promit de l'aider de tous ses moyens lorsque le moment serait arrivé.
^aucoup de personnes étaient venues trouver Napoléon-Louis, depuis la mort de Napoléon U, pour rengager à ourdir quelque conspiration. Le Prince s'est toujours refusé à de semblables moyens ; son seul et unique plan , que lui seul savait, et qu'il nous a maintenant permis de révéler, consistait a avoir dans tous les partis des personnes qui connussent ses vues patriotiques et son esprit de conciliation , et, dans chaque régiment, un, ou plusieurs officiers dont le caractère et les opinions bien connues de lui fussent des garanties suffisantes de leur dévouement à sa cause. Cette organisation, bien étrangère à une conspiration vulgaire, était achevée dès 1855. 11 avait alors tout ce qu'il pouvait désirer en éléments de force; il ne lui (allait plus que choisir une circonstance et s'assurer du concours des divers partis.
U était important de savoir l'attitude que prendrait le parti républicain à la nouvelle d'un mouvement tenté avec l'aigle impériale ;
le Prince voulut connaître d'une manière prccise (|uelles pouvaient ôlre les espérances et les intentions de ce parti. Un de ses amis fut einoj'é à Carrel : c'était une mission bien délicate et qui demandait les plus grands ménagements. On prit pour prétexte Tenvoi du Ma^ nuel d'artillerie publié par le Prince. Carrel se montra républicain pur et désintéressé, plein de cette noble ambition qui n'a que la patrie p^jur objet; il parut avoir peu de confiance dans une réalisation prochaine de ses idées.
€ Le parti républicain, dit-il, est miné par deux causes qui paralyseront long-temps ses eiïorts : la première, est la faute commise par une jeunesse imprudente, en exhumant les souvenirs d'une époque dont la moralité politique ne peut être appréciée par la foule ; la seconde et la plus grande, c'est le manque d'un chef et l'impossibilité d'en improviser un dans les circonstances présentes. »
Mais, répliqua l'envoyé du Prince, vos travaux, vos talents, votre caractère, ne vous ontib pas déjà élevé à cette position?
€ La mort de Lafayette, reprit Carrel, avec une modestie pleine des plus nobles sentiments, a fait jeter les yeux sur moi ; mais, croyez qu'il faut pour jouer ce rôle, le prestige de travaux plus grands, plus brillants surtout que les miens. Quand je ne puis parvenir à rallier im
parti , comment me serait-il possible do les rallier tous? >
n fut alors question du Priuoe.
f Les ouvrages politiques et militaires de Napoléon-Louis Bonaparte, dit Técrivain republicain^ annoncent une forte tôte et un noble caractère ; le nom qu'il porte est le plus grand des temps modernes; c*est le seul qui puisse ejiciter fortement les sympathies du peuple fr^çais. Si ce jeunç honmie sait comprendre les nouveaux intérêts de la France; s il sait oublier ses droits de légitimité impériale pour 09 se rappeler que la souveraineté du peuple, il peut être appelé à jouer un grand rûle. t
Quant à la question étrangère, le Prince pon^ sait que la guerre n'amait pas été imminente. Plusieurs cours se seraient ralliées plus facileineot à un Napoléon, à un gouvernement fort parce qu*il eût été populaire, qu a toute autre combinaison politique. Le grand avantage^ disi(i(-il souvent , de la cause impériale , çesi iPêfre poiJkr r Europe l' emblème d*un pouvoir légi^ timef tout en repiéseMatu en France un principe (Imocratique. Le Prince éiait donc assuré, autant qu'il pouvait l'être, de la sympathie du ^peuple pour sa cause, de rassantiment de Tar* mée, et des dispositions favorables des différents partis, lorsqu'il re^ut des lettres qui le portèrent à croire que le moment approchait
où U pourrait profiter des amis qu*il avait de* puis long-temps, pour renverser un gouvernement qu'il croyait opposé au bonheur de son pays. Des hommes qui, par leur position sociale, par leurs antécédents, par leur caractère, méritaient toute sa confiance, lui écrivirent, quelque temps après Vattentatd'Alibaud, pour lui dépeindre l'état précaire de la France* € Nous ne jouissons pas du présent, disaient^ ils» car l'avenir nous effraie ; le pouvoir, depuis six ans, n a rien fondé ; il a réprimé les nobles passions, énervé les cœurs, sans inspirer ni sécurité, ni confiance ; et comment Taurait-il pu? Lui qui n a ni l'appui des siècles, ni celui que donne la sanction du peuple, ni mémo le prestige d'une glorieuse origine. Le plus fort n'est jamais assez fort pour être toujours le maître, s'il ne transforme sa force en droit et l'obéiasance en devoir.,» La vie du roi est jour^ nelleuicnt meuacée ; si l'un des ces attentats réussissait, nous serions exposés aux plus gra<> ves bouleversements, car il n'y a plus ei^ France, ni un parti qui puisse rallier les autres^ ni un homme qui inspire une confiance géné^ raie. Dans cette position. Prince, nous avons jeté les yeux sur vous ; le grand nom que voua portez, vos opinions, votre caractère, tout noua engage à voir en voua un point de ralliement pour la cause populaire. Tenêa-vous prêt k
agir, et, lorsque le temps sera \euu, vos amis ne vous manqueront pas. »
Au mois de juillet 1836 le Prince se rendit à Bade, non pour conspirer, comme on Ta dit, mais pour se rapprocher de la France, et juger encore par lui*mème de lopinion du pays. Il y reçut, pendant son séjour, la visite d*un grand nombre d'habitants et d'officiers des villes d'Alsace et de Lorraine ; tous lui exprimaient des sentiments qui devaient puissamment ibrtifier sa conviction. D'ailleurs, l'intérêt visible qu'excitait partout sa présence lui prouvait assez que la magie du nom de Napoléon ne s'était pas éteinte avec l'empereur et le duc do Reichstadt.
Tout concourait donc à augmenter en lui la foi qu'il avait dans le succès de la cause napoléonienne; cependant, comme nous l'avous dit, rien n'était encore arrêté. Le Prince, ayant des amis dévoués dans toutes les grandes villes, ne pouvait encore savoir si le mouvement qu'il projetait se ferait dans les départements ou dans la capitale elle-même ; mais , parmi les oOiciers qu'il vit à Bade, un surtout réunissait toutes les conditions nécessaires a racxromplissement de ses projets. C'était le colonel Vaudrey, du 4* régiment, commandant par inlerim toute l'artillerie de Strasbourg. Gel oflîcîer lui panit devoir être le pilier du
nouvel édilice qu'il voulait élever , et dès-lors Strasbourg fut fixé, dans son esprit, comme le lieu qui devait le premier saluer Taigle nationale. Depuis long-temps le Prince était en relation avec le colonel, comme il Tétait avec beaucoup d'autres ofliciers, mais sans qu'il eût été question de complot. Le colonel Vaudrey est un des ofliciers les plus distingués de l'armée ; quoique très-jeune alors , il commandait à Waterloo vingt-huit bouches à feu ; il a éminemment le feu sacré. Homme de cœur et de tête, plein d'honneur et de patriotisme, il joint aux connaissances les plus étendues l'esprit le plus brillant et le plus aimable. Grand, bien fait, d'une figure mâle et fière, il est doué de tous les avantages extérieurs. Mais ce qui frappe surtout en lui, c'est la réunion des quah'fés en apparence les plus opposées : il joint à la souplesse des formes la fermeté du caractère, la franchise d'un soldat aux manières distinguées de l'homme du monde. Animé du pa- Iriocisrae le plus pur et le plus désintéressé, le colonel Vaudrey a toujours confondu son amour pour la liberté avec son amour pour l'empereur. Sa conduite franche et énergique en 1830 lui avait valu l'estime de la ville et de la garnison de Strasbourg. Un tel caractère excita vivement l'amitié du prince Napoléon, et le colonel, de son côté , en retrouvant dans
le neteu de Temperenr, et la grandeur d'âme et la noblesse des sentiments du héros de la France , ne put se défendre d'une forte sympa* thie. Le Prince, dans les longues conversations qu'il eut avec lui à Bade, lui expliqua ses idées et ses projets en ces termes : c Une révolution n'est excusable, elle n'est légitime, que lorsqu'elle se fait dans l'intérêt de la majorité d'une nation. Or, on est sûr que l'on agît dans ce sens, lorsqu'on ne se sert que d'une influence morale pour la faire réussir. Si le gouvernement a commis assez de fautes pour rendre une révolution encore désirable au peuple, si la cause napoléonienne a laissé d'assez profonds souvenirs dans les cœurs français, il me suffira de me monti*er seul aux soldats et au peuple, et de leur rappeler les griels récents et la gloire passée, pour qu'on accoure sous mon drapeau. Si je voulais au contraire intriguer et tâcher de corrompre tous les ofliciers et tous les soldats d'un régiment, je ne serais sûr que ^'individus qui ne me donneraient aucune garantie de réussir auprès d*un autre régiment où les mêmes moyens de séduction n'auraient pas été employés. Je n*ai jamais cons{)iré dans l'acception habituelle du mot ; car les hommes sur lesquels je compte ne sont pas liés à moi par des serments, mais par un
lien plus solide, une sympathie mutuelle pour tout ce qui peut concourir au bonheur et à la gloire du peuple français, c L'homme de I antiquité que je hais le plus, c'est Brutus, non seulement parcequ'il a commis un lâche assassinat, non seulement parce qu'il a tué le seul homme qui eût pu régénérer Rome^ mais parce qu'il a pris sur lui une responsabilité qu'il n'est donné h personne de prendre , celle de changer le gouvernement de son pays par un seul fait indépendant de la volonté du peuple, c 8i je réussis à entraîner un régiment, si des soldats, qui ne me connaissent pas, s'enflamment à la vue de l'aigle impérûilo, alors toutes les chances seront pour moi; ma cause sera gagnée moralement, quand môme des obstacles secondaires viendraient la faire échouer.
t Croyez que je connais bien la France, et que c'est justement parce que jo la connais bien, que je désire tenter un mouvement qui la retrempe et la détourne du péril où elle semble prf'te à tomber. Le plus grami malheur de l'époque actuelle est le manque de liens entre les gouvernants et les gouvernés ; confiance, estime, respect, honneur, ne sont plus les soutiens de l'autorité.
t La France a vu passer depuis cinquante
ans la république avec ses grandes idées « niais avec ses guerres, interminables ; la restauration avec les bienfaits de la paix , mais avec ses violentes passions ; Tempii^e avec sa gloire et sa prospérité intérieure, mais avec ses tendances rétrogrades et ses influences étrangères ; le gouvernement daoût avec ses promesses, ses grands mots, mais avec ses petites mesures, ses petites passions, ses mesc]uins intérêts.
Au milieu de ce chaos, entre ses antécédents, ses rancunes, ses Ix^soins et ses de sirs, le peuple cherche!.... Position la plus fâcheuse pour une nation qui n'a plus pour se guider que la haine des partis.
€ Ce chaos moral est naturel; car chaque règne a laissé dans la' nation dos traces de son passage, et ces traces se révèlent par des éléments de prospérité ou des causes de mort.
c La France est démocratique, mais elle n*est pas républicaine ; or j'entends par démocratie, le gouvernement d'un seul ; |)ar la volonté de tous et par république, le goitvemement de plusieurs obéissant à un système. La France veut des institutions nationales, comme représentant de ses droits ; un homme ou une famille comme représentant
de SCS inlérèts; c'est-à-dire, quelle veut de la république ses principes populaires, plus la stabilité; de lempire, sa dignité nationale, son ordre et sa prospérité intérieure, moins ses conquêtes ; elle pourrait enfin envier à la restauration ses alliances extérieures; mais du gouvernement actuel que peut-elle vouloir?
c Mon but est de venir avec un drapeau populaire, le plus populaire, le plus glorieux de tous ; de servir de point de ralliement à tout ce qu'il y a de généreux et de national dans tous les parlis, de rendre à la France sa dignité sans guerre universelle, sa liberté sans licence, sa stabilité sans despotisme ; et, pour arriver à un pareil i^t^ultnt, que faut-il faire? Puiser entièrement dans les masses toute sa force et tous ses droits, car los masses appartiennent à la raison et à la justice. »
l-»e colonel Vaudrey approuva des sentiments aussi vrais, et une appréciation aussi juste dos besoins et de la position de la France; il dit auPnnce que depuis long-temps il devait savoir à quoi $*en tenir sur ses opinions; mais i|ue dès aujourd'hui son concours lui était assuré.
Ix!plan du Prince consistait a se joter ino- |»inément au milieu d*une grande place de
giiciTe , à y nWiet le peuple et I* gnhiison par le prestige de son notn, I*aseetidant de son audace, et à se porter aussitôt, à marches forces, sur l^ris, avec toutes les fortes disponibles , entraînant sur sa route troupes et garder Ka^ tionales^ peuples des villes et dés campagtK^s , en6n tout ce qui serait électrisé pM la tnagie d'un grand spectacle et le triomphe d*unc grande cause. Strasbourg ^tait bien la ville la plusfavorable à l'exécution de ce projet. Une po^ piilation patriote, ennemie d*un gouvernement qui s'est vu contraint de licencier sa garde nationale; une garnison de huit à dix mille hommes, une artillerie considérable, un arsenal hnmense, des ressources de toute espèce fhisaien t de cette place importante une base d'opté, rations qui , une fois acquise à la cause populaire, pouvait amener les plus grands résultats. La nouvelle d'une révolution faite à Strasbourg par le neveu de l'empereur, au nom de la liberté et de la souveraineté du peuple, eut embrasé toutes les létes. Si l'on se rendait matire de cette ville, la garde nationale était immédiatement organisée pour dire elle seule Id service de la place, et veiller à la garde de ses remparts. La jeunesse de la ville et des écoles, formée en corps de volontaires, se réunissait à la garnison . 1^ jour même où cette grande rcV volution s'accomplissait, tout s'organisait de
«aiiièré à partir le lendemain pour marcher fiurPiaris avec plus de douze mille hommes, près de cent pièces de canon, dix à douze mil- Kons de numéraire et un convoi d'armes considérable, pour armer les populations sur )a route. On savait que l'exemple de Strasbourg amraît entraîné toute l'Alsace et ses gariiisons. La ligne à parcourir traversait les ^ osges , la àiorraine, la (Jiampagne. Que do grands souvenirs réveillés ! que de ressources dans W pa- Irîoitsme de ces provinces ! Metz suivait Fimpubion de Strasboui*g ; Nancy et les garnisons <)iii l'entourent se trouvaient occupés dès 1 e quatrième jour, pendant que le gouvernement aurait à.peine pris un parli. Ainsi, le prince Napoléon pouvait entrer en Champagne, le sixième ou septième jour, à la tête de pins de cinquante mille hommes. La crise nationale grandissait d'heure en heiu*e; les proclamations, faites pour réveiller toutes les sympathies populaires, pénétraient partout; elles inondaient le nord. Test, le centre et le midi de la France. Besançon , Lyon, Grenoble recevaient le contre-coup électrique de cette gi*ando révolution.
Cependant V dans ces graves circonstances , que ferait le gouvernement? dégamirait«il Paris des cinquante mille hommes qui , en temps ordinaire , sullisent a peine pour main.
ienir dans robéissance le peuple de eetlB gnmde ciiélf En lui supposant le temps de ral« lier les garnisons de Lille et d'une partie des frontières du Nord, pourrait-il , tout à la fois, contenir la capitale ei arrêter un moirrenleBt aussi énergiquement commencé? A cette* armée de citoyens et de soldats enthousiastes de gloire et de liberté il n'aurait ii opposer qiic des régiments ébranlés par l'exemple contaf[îtu\ de l'insurrection. Et, quand on parviendrait à maintenir une armée sous les drapeaufx du coq, en présence de l'aigle d'Austeriila, |a question, réduite aux proportions d'une opèration purement stratégique, se déciderait encore en fareur do la cause populaire. Une armée sans Ugnede communication à défendre, tans derrières k garder, mais portant tout avec elle , et n'ayant d'autre pensée, d'autro but que d'arriver à Paris, triompherait, sans coup férir, d'une armée placée dans des conditions toutes contraires. 11 suffirait, en efl'ei, de dérober une marche à oette dernière , pour couper sa ligne de communication et pour vrtver avant elle à Paris; ce qui terminerait la lutte.
Maïs tout dépendait du premier moment :
il (allait réussir à Strasbourg. Si cette entreprise présentait de grandes difficultés , elle
m'était pas cependant au dessus du courage et
des talents du neveu de Napoléon. {Voir h la fin d^ la brochure h lettre du Prince, datée de i^w*^York, où il explique le but de son entreprise.)
Nous sommes arrivés à une époque de notre récit où l'on pourrait croire que le Prince avait drjà recueilli assez de renseîgnemenls sur rélalde la France, et que » conipumt sur Tapppi dofliciers généraux et supérieurs, il n*a- ?ail plus besoin de faire de démarches pour connaître l'opinion de l'armée; mais il méditait encore , pour ibrliiier sa conviction , la plus concluante et la plus dangereuse dos épreuves; il prit la résolution hardie d'allcM* par lui-même sonder l'opinion de l'année.
Un soir, après une de ces fêtes brillantes qu offre le séjour de Bade, il monte a cheval, accompagné d'un ami, et franchit, en quelques heures, la distance qui lu séparait de la France ; il s'arrête un moment aux bords du Rhin , barrière qu'une loi injuste lui oppose depuis tang-temps, et, à la tombée de la nuit, il entre àSlrasbouj^g. Dans une chambre assez vast(\ un ami du Prince avait réuni, sous un prétexte i|uehx>nque, vingt-cinq odliciers de toutes armes, à rhoanem* desquels on pouvait se fier, €|iioi<{u*ils ne fussent liés par aucun engagonieut. Tout à coup on leur annonce que le prince Napol^Q est à Strasbourg, et qu'il va
-Sise piTsenler devant eux ; tous nceueîllent cctlo nouvelle a vecMransport. t I^ neveu de Tem^ pereur , s'tMTÎèrent-ils , est le bienvenu parmi nous ; il est sous la protection de rhonnenr français : que peut-il craindre? nous le d<^fen* d rions tous au prix de notre vie. t Un instant apri'S le Prince élait au milieu dVux ; tons les officiers IVnlourent avec respect; il se fait nn silence religieux plus éloquent que tontes les protestations de dévoument; et, qitand le Prince est maître de sa première émotion , il s'exprime en ces termes ; « ^lessienrs, c'est avec confiance que le neveu de TEmpereur s»
livre à votre honneur : il se présente à vons, pour savoir de votre bouche vos sentiments m vos opinions ; si larmée se souvient de ses grandes destinées, si elle sent les misères de la patrie, alors j*ai un nom qui peut vous servir ; il est plébéien conmie notre gloire passtV, il est glorieux comme le peuple. Aujourd'hui le grand homme n existe plus , il est vrai, mais la cause est la môme ; Taigle, cet emblème sacré, illustré par cent batailles, représente, comme en 1815, les droits du peuple méconnus et la gloire nationale. Messieurs, Tex il a acctimide sur moi bien des chagnns et des soucis; mais, comme ce nVst pas une ambition personnelle qui me fait agir, dites-nu)i si je nie suis tnmipé sur lessenlîments de TiirmiV, et.
$il le £iuiy je lue l'ésigucrai à vivre sur la len'c iUniiif{èr6» ai allendant un meilleur avenir, i • iXcm, vQus no lauguii*ez pas dans IavîI , lui répondirent les oiliciers, c'est nous qui vous ri^runs voire pairie : loules nos syinpaliiies Toiuiéi^eul acquises depuis long-temps; nous sommes las, comme vous, de l'inaction où on laisse noii*e j^messe ; nous sommes honteux du rôle que Ton fait jouer à l'armée. »
Le PrÎDce alors leur donna rendez-vous, dès qu'une occasion favorable se présenterait, et il les quitta le cœur plein de confiance et d*espoir*
Ainsi donc, en août 1856, le Prince avait épuisé tous les moyens possibles pour scruter les dispositions du peuple et de l'armée. Ce n est donc pas sans de mûres réflexions, san$ de graves investigations , que Fentreprise de Strasbourg a été conçue. Sûr de rassentiment des masses, pouvant compter, avec toute assuraiM;e, sur d^ amis dévoués dans l'armée , dans le peuple et dans les classes influentes do la société, il n*atleudait plus qu'une occa* sioQ favorable pour profiter de tous les éléments de succès que les circonstances avaient mis à sa disposition.
Vers la fin d'août, il partit de Bade, et se rendit en Suisse, au camp d'artillerie de Thoun. ^^uoiffue absorbé par des travaux militaires , il
n'en suivait pas moins, de loin, la fK>)itiqtie de la France; c'est là qu'il apprit qu^us minislère doctrifuiire a^'ait été remis à la tôte des destinées du pays, et que le Mocw coih* tre la Suisse avait irrité toutes les populations des frontières; il ci ut alors que le mommit était arrivé de pr ter de rinttuencé de son nom , du nombre et e ta bravoure de ses amis,^
Au mois d'octobre , le prince Napoléon étail à Arenemberg, auprès de sa mère bîen-aimée, dahs te séjour charmant qu^elle avait créé , el oh elle avait réuni tout M qui petit <wlielh> is vie, si toutefois des jours d'exil ponvqîcmll è>rnbeIHr!l^ourceux cjuioiitvu lelViifcecians It^ berde liefereul de la fttmiMe^ eritoUré d'|h mis-, jMiisstin^ des irraniages que procnreni rtne fortune i e dante , un intérieur heui»
rèut ei fàmour [)ersomies qui vousentmi* hent; pour ceu là il est facile de comprendi^ tout te qu'il à Ténergie pour quitter taiît
de sujif^fs d "c [1 et se jeter dans tous les hasards d'une netreprise périlleuse.
Le 95 octobre « le tVirice fit ses adieux h éa nière, Itti disant qu'il allait chez une de seft cousines , maïs qu'en route il avait donné rendez-vous, pri^ de la frontière de FVance, k 'des hommes politiques qui voulaient entrer en cotmminication avec lui. 8a mère, tout en ignorant ses projeté , se mâfiait cependant de
Ia déciabn de son caractère. Aussi, en lui doBoaat des conseils de prudence » elle lui dit adîea aTOC émotion , et passa à son doigt l^an^ Beau de muriage de Tempereur et de Timpéntrice Joséphine , comme un talisman contre les périls auxqnds il poùrait s'exposer. Le Prince partit. Hélas ! il ne devait plus retoir sa ïïBÙte qu an Ut de mort !
Près d'Arenemberg est un château appar« lewuit an lievlenant-colonel Parquin^ qui atait ^osé qne ancienne dame de la reine Hortense. Depuis long-temps les rapporte les plus intimes liaient la reine et son fils h M. Parquin, ancien capitaine de la vieille garde impériale, dimt tonte Ik carrière militaire fut marquée par des actions d'éclat. Onze blessures, «n drapeau pris à Tefinemi , la vie sauvée à un maréchal de France ( le maréchal Our dîoot), voilà quels sont ses états de service. Connu de tous les chefs militaires mainlenant en place , il fut instamment sollicité , en t8S&i de reprendre du service', et (ut Doomé ciief d'escadron dans la garde municipale de Paris. Il était alors en congé en Suisse. Le Prince alla le trouver deux jours avant son départ et lui dit : « Parqnin , je vais me fiiire tuer , ou bien je ramènerai Talgte sur nos drapeaux ; voulez- vous me suivre ? — Prinee, eompiei sur moi, répondit-il. » fit
yin;{l^iia(t*e heures aprî's rex-eapiteiinc de la
vieille garde t^acbeuiiiiail vers Su^isbanrg*
Lie 15 oclobi*e , |>liisieiirs généraux « sur len*
quels (>ii itiinpuîl, avaieiil été pré^eiins qoe le
PriiK*e avait une cDHiuuiiiicatioii iniporuintu à
Icirfaire; un ix}utlez*vous leur a\^it éié as»!*-
gué : le Prince s>e reudil au lieu convenu ;
mais un nialenlendu , qui parut d'abord inox-
plicable, empôclia que Ton pûl se rencontrer.
11 attendit trois jours inutilement : le leinpg
était précieux ; l'autorité pouvait être prévenue
de son départ et faire observer ses démarches.
Dans une entreprise où la première condî*
tiou de SQocés est le scci*et , l'inattendu ^ un
joui*, une heure de retard pouvait tout perdro«
1^ présence d'oflicicrs généraux, connus «lani
l'année» eût été très-utile sous plus d'un l'ap*
port; mais, en définitive, elle n'était pas indi»
pensable. Le Prince, forcé par les circonstan*
CCS, se décida à se passer, de leur coiRours
11 partit donc, le !28 au matin, de Friboui*g,
|asM« par Neuf-Brisach, Cobuar, etc., et arrivi
à dix heures du soii' à Strasbourg, dans 8a vuî
ture attelée de quatre chevaux. Il passa la nui
dans la chambre d*un otticier, rue de la Fou
taine, n^i4. Le lendemain, il lit prévenir li
colonel Yaudrey et convoqua chez M. de Pei
signy les pei*sonnes qui devaient jouer le
principaux rôles. 11 leur a|>|irit d*al>ord qui
avait roçii d^s couimiinîc;ilions qui |M*i>UY:iieiit i|uo^ dans les villes froniières, les liabilaiils otaieiiiprèisà snivre le iiioitvemenl, dès^fn'infe! i'uixse luiUuiire imp<)saiite aurait levél*éfendard de la révolte.
Il s agissait donc, pour première condition lie succès, d'enlever un régiment. La garnison de Strasbourg se composait de deux régiments d artillerie, du bataillai de pontonniers et de trois régiments d'infanterie ; ces régiments oc-^ cnpaient des casernes situées le long des remparts de la ville, et éloignées les unesdes autres à d'assex grandes distances. Un des régiments d'infanterie, le 46° de ligne, était caserne 1 Teiitrémité d'une ligne de remparts, le long de 1;iqiielle devait se passer toBt le drame militaire. C'était sur cette ligne que se trouvaient rildtel-de-Ville, la Préfecture, la division militaire, la subdivision, le kitaillon de pontonniers et le 5^ d'artillerie. Au centre d'une autre ligne de remparts, perpendiculaire h la ligne précédente, se trouvait le quartier d' Austerlilz, occupé par le 4^ d'artillerie ; le 10° de ligne logeait à la dtadelle. Quant au 14'' léger, placé a une autre extrémité de la ville, il éuit tout à (ait en deliors de cette ligne d'opérations, et ne pouvait avoir qu'un rôle peu actif dans les événements qui se préparaient. Or, devant qud régiment so (présenterait le PrinceY La
positiou du colonel Vaudrey, comme chef du i^ d artillerie, el l'aUnchemeanKles soldais à sa persoBoe. faîsaîeiil supposer que ce dernier fégimeol serait plus facilement entraîné; mais le ct)lonel déclara qu*il ne fallait compter, dans les circonstances actuelles, que sur le prestige du nom de Napoléon; que rinUuenced'unchef de corps n était que secondaire en pareil cas; que, pour Uem*i Y, par exemple, un colonel n'aurait pas le pouvoir d^enlever cent hommes de son Kgimcnt. U ajouta que son rôle devait se borner à présenter le Prince à Tun des trois corps d'artillerie sous ses ordres; que Tun li'éipit pas Aiieux disposé que les autres/ que 4ans 1b ¥ il avait quatre cents recTues; mais que si hu premier régiment suivait le Prince, il illait sûr de toute Tartillerie. 11 tit observer ^rs que^ par suite de différentes circonslan* ces» le baiaiUon de pontonniers jouissait d'mie grande popularité dans la ville, qu'il entratiie- .raît tout le peuple, mais qu'il avait le grand inconvénient d'dtre partagé dans deux casernes; que le ¥ d'arlillerie avait le désavantage d'avoir ses écuries éloignées du quartier, mais iqM le ùP réunissait loiiies les conditions désirablai , ayant ses chevaux et son |iarc d'arlîUerie sous la m^n, qu'il était plus nombreux et cOtuptall beaucoup plus de vieux soldats dans twttuifi^ U fui donc question d'abord de
coatmenceir le mouvemeai au 5^ d'vtiUerîe; cependant» par suite du plan général 4^ Ail ensuite adopté , et qui tendait 1 emploi du «mn tériel de l!«rtîllflrîe inubJet on rQvial §. l*idé^ de ae présenter au 4^ d artillerie; d'aiUeuM de grands sou'veah*s se rattachaient a ce fé^ gtment.
Aiaîs » QBG fuis ce premier corps enlevé , se portcmitfon sur lartîUerie ou bien siu" Vim fanteriolf AalUcrait-on de suite topls rartil«« lerie, oti tenterait-on d'abord de mù\&r lei deux armes f Proii tarai ti-on du premier ma* nent de suocès pom* arriver à la caserne d*uti régiment d'infanterie^ avant qu'aucUne m^ sure eût , pu être prtse pour fiousti*airo ce iiélgiuKint à L'îniluence du Prince ? Celte queslîooà eoappamiioe toute niiiitairo» se otmipliquai^ de coasidérations bien auli*einent graves«
Le premier parti consistait donc à nUieÉ* d*abord les trois régiments d*arliUelrie. Dans Jliypritlièse d'un premier succès au quartier d*Austerlitz , ce résultat était immanquable. Le Prince se trouvait maître de cent cinquante pièces de cancm , sans parler d'un arsenal immense ; s'il ne se f6t agi que d'une opération militaire, dès ce moment la ville entière était en son pouvoir* Il n'avai| qu'à se rendre sur la place d -armes» donner ses ordres^ et tout le monde eài* obéié Mais que d^ fUBsé-
qneiK^s fiiikstes po«vaît enimtfior ce pariî ! tendant Je temps nécessaire pour etiie^'er tonte rartt|lerie , el prendre les dispositions énergiques qu exigeait cette résolution , riii- (anterie p^uivait être entraînée dans nu sens contraire, on pouvait lui iaire prendre nue attitude hostile, en la trompant sur ridentîté ou sur les intentions du Prince , on tout au Bwins la faire sortir de la ville. Mais , ce qui était bien plus grave, il était à craindre que la population ne s e(fr:iyàt de ce déploiement de force militaire. Eu voyant les batteries d'artillerie traverser la ville, et se former sur la place d'armes , on eût pu croire que le IVinee ne se présentait au peuple qa*escorté senlement des souvenirs militaires de lem* pire ; et cette prévention pouvait produire une fâcheuse impres^on. Maître de Strasbourg par la force purement militaire , etsansle concours des habitants, on n était maître que des mu* railles d'une ville. Ce n'était qu'un fait isolé , Kins conséquences, sans résultats ultérieurs ; tandis que cette conquête, accoropiie par Tentratnement populaire et Tenlhousiasme patriotique du peuple et des soldats réunis , c tétait un grande révolution commencée.
Le second parti consistait à se porter du quartier d*Austerlitz au qiuirtier Finckinatt, occupé par le 4(i^ de ligue. On y arrivait avant
que le mouvement pâl être prévenu , et qu'Antenne disposition hostile ne fût prise ; on pas^ sait, chemin faisant , devant toutes les auln^ rites , qu*on entraînerait ou qu'on ferait arrêter. Si on enlevait le 46^, les difïicnltés militaires étaient donc snrmontées ; car , pen<kiiiC ce temps , des ofliciers dévoués dn bataillon dé pontonniers et du 5^ d'artillerie, devafc^nt aller à leurs régiments , les rassembler et l^es porter à tire^d'aiie à la division militaire, comme lieu de rassemblement.
Ainsi donc tout se trouvait iait dans le même temps ; les deux armes , artillerie et infanterie, étaient mêlées; les deux antres corps d'artillerie étaient enlevés, les proclamations imprimées et affichées dans les mes et sur les places publiques ; et le Prince se trouvait k la tête d*une ibive supérieure à celle (|u'on eut pu lui opposer : rien dés lors ne pouvait plus comprimer ce mouvement tout moral et populaire. Cependant , si on ne réussissait pas à entraîner le 46*^, toutes les précautions étaient prises pour assurer la retraite ; on se portait à la rencontre des deux autres régiments d*artillerie ; cm recourait à des moyens plus énergiques ; on rentrait entin dans l'exécution du premier pbn. En outre , |>endant (*es niotivoments , les pro( lamalions auraient été connues ; et quaad le l^nce
arriyefMt sur la |ikice d^irroes ^ la pofwlition , déjà initiée au secret de ses uitentkms , rom- {weftdraît la nécessité de m déploiement de fcroes, et elle y applaudimil la première.
Ainsi f nialgté un ichèt nmlheuvenx^ on était MnÉttmfuabiemeni aoulCBa par le peuple « et là réussite pdraissaît oertaineé 1 Ce parti était plus conforme à l'esprit d|i mou ventent projeté par le Prince. Il satisbisait à boutes ies eondilions politiques et nûlîtaires : aussi fui»il adopté. &lais, pour assurer hk réussite ^ on tout au moins la retraite , dans la tentative à faire au quartier Finekmalt, il existait des difiicultés de localités qui méritaient d*ètre sérieusement examinées.
Le quartier Finckmatt est un long bâtiment » situé parallèlement au r^nparl , dont il n'est séparé que par une cour très-étroit4\ fermée dans toute sa longueur par une cour* fine y et à chaque extrémité par un mur élevé. Cette cour» qui nœt qu'un long boyau ^ sert aux troupesde lien de rassemblement. Pour so Hendrede ia ville à la caserne » il n'y n qiio jdeux issues ; l'une , par le chemin du reniprt^ i)ii aboutit m l'une des extrémités de la cxHir, 0Ù se trouve une grille en fer ; l'autre , dans une direction opposée » par une ruelle éti*oite, qui 9 partant du faubourg de Pierre» arrive perpeii4k«hwHtBeat à ia grille principale ihi
qnarûer, sttaée av centre âû bâtiment.^ fimboarg de Pierre e&t une large rue , percée paraUèlemepl ao quartier, mais séparée de oelui-oi par un massif de maisons de soixante à cpiatre-vingts pas de profondeur, et n'ayant d*autres communications avec lui que par la rurile dent nous menons de parler , ruelle si étroite qu il ne peut y passer que quatre hommes de fronts
Sî le Prince arrivait par la itiollo dit faubourg de Pierre, il était obligé de kiisser une grande partie du régiment en bataille dans cette rue, et d'aller se présenter avec une iaible escorte à la caserne , sans pouvoir montrer aux soldats d'infanterie l'exemple entraînant de tout un régiment entratné dans sa cause.
Si, ao contraire, on venait, par Tautre chemin , se placer sur le reiiripart , en face do la caserne, le Prince apparaissait k Tinfanlerie escorté de tout un régiment enthousiasmé. Un tel spectacle attirait Tattontion de toute rinfiiaterîe; du rempart au bâtimont il n*y a que vingt à vingtHmiq pieds : le Prince pouvait haranguer les soldats réunis , et s'en faire connaître. Phisieurs batteries du 3*'d'artillerte avaient leurs chevaux dans larasornt Fincfcmatt ; les soldats de ces batteries étaient ronnus de ceux du M^\ ib avaient riiabitude
de se voir êi de causer ensemble aux heures du pansage ; ils se reconiiaiiraient , s^anôon* oeraieni Ja graade nouvelle; personne ^e douterait de la présence d*un neveu deremper^Mr : lentrainement de%ait être contagieux.
Néanmoins, s*il en était autrement, si l'in-* fanterie rt' istait k cette puissance mon^ , si même elle voulait entreprendre d'arrêter ce mouvement, rien no pouvait empêcher le Prince de se retirer par le rempart. Un piquet de soixante chevaux, posté à la grille, sufiirait pour maintenir Finiknterie pendant le temps uéct^ssaire à la retraite; et le Prince, en longeant le rempart , arriverait par la ligne la plus courte aux parcs et aux autres régiments d'artillerie qui Tattendaient.
Toutes ces considcralions furent présentées , pesées et analysées par le Prince avec ime gi*ande netteté de vues. Hélas! pourquoi ses idées n'ont-elles pas pu avoir leur complète exécution !
A dix heures du soir, le conseil se sépara; un rendez-vous fut assigné pour quaire heures du matin aux personnes qui en avaient ftfâi partie , ainsi qu'aux oiGcâei-s des diiliérents régiments sur lesquels on pouvait compter le plus particulièrement. Le PriiKe leur envoya un de ses aides-de-camp pour leur |>orler s€h ordres. Dès la veille un appartement avait éU'
ft^téfid , pouf séf vîr de liea de rdsiâembléiMèht MX officiers qui devaient snrvre le Prince , dans nne maison particulière, située environ à deux cents pas du quartier d*AusterKtz : à onze lièares le Prince 8*y rendit ; tous les conjurés y arrivèrent successivement , le prince Napoléon leur fit part de ses moyens d'exécution, de tout ce qu'on aurait à faire dans la journée , et donna à chacun d'eux ses instructions ; enfin il leur lut ses proclamations, qui excitèrent un enthousiasme général ("roiries proclamations k la fin delà brochure) : on en fit quelques cx>pies , pour servir dans les premiers moments , en attendant qu'elles fussent imprimées.
Cependant l'instant si désiré approchait. Il était six heures ; il se fit un grand silence , et bientôt la trompette retentit au quartier d'Aus^ (erhtz ; le colonel Vaudrey faisait sonner Tas* semblée. Peu à peu , au calme de la nuit , suc« cédèrent des bruits confus qui couvrirent bien^ tAt les éclats de la trompette. Les soldats se levaienC prenaient leurs armes et descendaient précipitamment de leurs chambres, sequcstion* nant mutuellement sur le but de cette prise d'armes. D'antres passaient dans les rues en coorant pour aller chercher leurs chevaux qui étaient hors du quartier , et revenaient au galop te r^idre à leur poste . Cependant le tumulte s'a • paisa ; le colonel Vaudrey avait rénni tout son
régiment, ei Fayait (ait mettre en carré dans la grande cour de la caserne ; soixante canonnière à cheval stat^)nnaient auprès de la grille sur la grande place d'Austerlitz; tûus> prévoyant quelque chose d'extraordinaire » attendaient avec impatience l'explication de ce rassemblement Inaccoutumé. C'est alors qu'on vint prévenir le Prince : c Allons , messieurs » s'écriat-il » le moment est arrivé ; nous allons voir si la France se souvient encore de vingt années de gloire. »
Il s'élance dans la rue (1) ; les officiers sepres^ sent derrière lui ; il se retourne pour les contempler : l'un d'eux lui dit : c Allez , Prince , la France vous suit. » Le trajet était court, il fut bientôt franchi. Le colonel était seul au centre du carré ; le Prince s'avance avec assurance a« milieu des troupes^ et marche droit vers lui. Le colonql met le sabre à la main , fait porter les ^rmes^ et d*une voix m&le et fière qui vibre dans tous les cœurs» il s'écrie: c Soldats du iquâirièuie d'artillerie, and grftnde révolutioa
(1) Le Prinœéuûi vêui d'im niiformed'anillerie : babil bleu, coUet et pMsepoîb rouges. H portail des épaukltes de colonel, les insignes de la Lëgion-d*IIonnear» iili chapeau d*ëUl*major du modèle admis daiis Tarmëe, ik poar arme on sabre droit de grosse earalerie. La mal* leiUaioa a séole pa voir dans ce coatnoM ue ianution 4e cdai de re0pere«r«
cpmmence en ce siomei^t soi)g les «lJ^piqe6 du neyeu de i empereur ^(apoléon^ il est de\^\ vous , el viem 5e mettre à votre. tète ; U arrive sur le sol de h pajtrip pour rpndre ^m peuple ses droits iisurpés , k V?i*Biée h gloire que «09 pom mppelle , à la Fraiice le» lil>ipi*i^$que Ion piéconnaitf U compte sur vo^e coui'age « vot&*e dévouement et votre patriolisme pour ac^m?
plir cette grande et glorieuse mission. Soldats^ votre colonel a répondu de vous ; rép^teic donc avec lui ! Vive Napoléon ! Vive l'empereur ! m
Ce cri ûit répété par le^ soldais avec un çnthousi^isme impossible k rendrç»
Le Prince fît alors signe qu'il voulait p^l^r; le silence se rétablit, et d'une voix fiDrtQmçnt accentuée : # Soldats» Içur. dit- il, appelé en France par une députatjon des villes et 4^ garnisons de T&t, et résolu à vaincre ou k mourir pour la gloii*e ^t la liberté du peuple français* c'est k vous les premiers que j'ai voulu me présenter, parce qu'entre voi^ et moi fl existe de grands souvenirs ; c est dans votre r^imenlque l'empereur ^apolpon» mon oncle»
servit comme capitaine; ççstftveq vous qu'il s*est illustré au siège de Toulon » et c'est ea^ core Totre brave régiment qui lui ouvrit )ea partes de Grenoble au retour de l'Ue d'Elbe^
« Soldats , de nouvelles destinées vous sont
ràKnr^ei ; à vous la gloire dq coimniencor uqa
grande Miireprise, h \om ThoniK^tii' de ^luer Ipspremiersraigled'AnsterlitxeldeWagram.v «— Id le Prince saisit I*aigle que portait un de ses officiers, et, la présentant i tous les r^prds: « Soldats, ajouta-t-il, Toici le symbole de la gloire française, destiné désormais à devenir aussi Temblème de la liberté. Pendant quinze ans il a conduit nos pères k la victoire ; il a brillé sur tous les champs de bataille ; il a tra« vf^rsé toutes les capitales de TEurope. Soldats ! ralliez-vous à ce noble étendaitl ; je le confie à votre honnetir, à votre courage. Marchons en* semble contre les traîtres et les oppresseurs de la patrie aux cris de : Vive la France ! vive la liber ié! »
A peine a-t-il prononcé ces paroles que tout le riment est ébranlé par un mouvemement électrique. Les sabres s*agitent en Tair; les schakos, au bout des mousquetons, et les cris mille fois répétés de : Vive t Empereur ! vive NapoUam ! expriment la sympathie et Tenthousiasme de ces braves. Le Prince ^u par Tunanimité de cette démonstration touchante, et voyant à leur place de bataille les officiers qui n'avaient pas été prévenus, partager aussi Fenthounasme général, se dirigea vers eux et leur témoigna toute la joie qu'il éprouvait de cet accord si unanime. 11 faut avoir été témoin de cette scène entraînante pour comprendre
— dO —
Uni! ce que la magie du uaui de iNa{)oléoii peûl réveiller de nobles passions ; il faut avoir ^i^ teudu les acclamations de tout un régiment reconnaissant le neveu de lempereur, pour Uien ju^er de l'immense popularité de son nom, et combien peu le Prince s était trompé sur les véritables sentiments de larmée ; nous disons de Tarmée, car si un régiment dont une heure auparavant aucun officier, sous-oflicier ou soldat, ne soupçonnait ce qui allait se passer, montrait nn si grand enthousiasme à la seule vue du neveu de l'empereur et de Taigle im« pénale, n elait-il pas démontré par là qu'il devait en être de même pour tout autre régiment?
On se mit alors en marche : les officiei*s se rendirent à leur poste d'après les ordres qu'ils avaient reçus ; l'un alla avec un peloton à l'imprimerie pour faire publier les proclamations , un autre à la direction du télégraphe , un troi* iêèmechez le préfet. Les officiers du 3^ d'artillerie et du bataillon de pontonniers ooiururent I leurs casernes pour rassembler leurs hommes, leur annoncer la nouvelle et les anmener u quartier général de la division. Un officier 6it aossi expédié au i6^ de ligne, pour annoncer il ce corps le mouvement qui s'opérait. La grande colonne, ayant a sa tète le Prince, les coloiiels Yaudrey et Parquin et une dizaine
4'olficiera> 8*30116011113 direefement vers le q«artier généÉtil.
PburyparvenirilfAlhiittràverscruiiegramcle prUe do la Tille ; Qtioi({tt1l f&t trop rtiatrii podr
reticontret IwntKmtp de Mnndi^, t^)eHd»ht U^ hiiNmttiit «ttiré» ^ le tmtit, m t^^Wm. en Ihuie m eof t#ge et mèlèH^t K*titi$ acdaïAà-
i*§^Mpefm^i t*H«fti /f'M^, éUKHtt 1^ tHs iftri
«efelMieHt entendit; €é^i\é wéim deretn* l^reuf , d(B9ieml)n80ld»ù; b'Mi le ffU duiret^ tueut ii0< de IMImde, le petU^fH» de Tfntp^^niiribe Joé^hine, i*ép#thit le penpie; et \\s feiu tmmiieiiii ftc pvès^&leit auttmr de lui hvee tnnt
de véhémence, qu'ils le séparaient de la inttipe,
et que M eolotiel VâUdi^y, tfwpilet de dt^m^ht»trntiDm il «nei'gftprai, Ait obli{>iê de 1HÎM fmvrif )> mUf^ pk)r de» eâttohniers & eheval. A ciMKpie psi, d«i IwAmes dn ftèitple veh»S^At haiBer rai]|^ qw portÀlt le tletkteiiaiit de ^Qm ré\\m\ âùsst mpiè#dfi éuee^i IHtHiiM'1 daitt ttm les ycttx 1 1« erniOAvu-eetMli d;krA touii ïei ctatM^t m le IH<Kwe wsiA «vec bonheer rpi'fl iM» t'^i^ktt pbft pItM tvemp4 «w Im seniihiedUi dn pittple' <f&è %w t^t de Vannât toM le
moMd» ptiittftalt Ié Hvètnè îvreMe. GM pftMàtt<
àéfaâx 11 gendiiraevie; le pn«tb «e mft sot» Icé
ârÉiA «l i rM 1 1^*e rMH^ffntf . Il en M d«
les armes, et les domestiques du généralYoiroU oovrimt k porte de Thôtel à deux battants, eriaient plus fort que les autres.
La cdonne fit halte dans la cour et dans ik me. Le Prince, suivi de ses officiers, monta cliet le général Voirol, qui n'avait pas eu le temps de s^habiller • Plein d'enthousiasme pour U mémoire de Tempereur, ce général avait toujours itaontré un vif intérêt pour le neveii de son premier Souverain. Tout portait à croire que b préaence du Prince réveillerait en lui ses anciennes sympathies; mais le I^rince, apthi avoir réclamé de lui son concours, vit avec étonnemeut qu'il ne feliait pas y compter ; il donna alors an colonel Parquin l^ordrè de Tarrèler et de le garder à vue dans son hôtel. A en juger par la conduite du généri^ Voirol , après cette malheureuse journée, par les visites qu'il a faites au Prince dans sa prison, par les larmes qu'il a versées sur le sort du neveu de Napoléon, il dut se passer un pénible combat dans son àme... Sans la ixKt)nnaîss«nncc qu'il devait au roi pour des bienfaits personnels, est-il bien sûr que le sontimenl seul de ses engagements politiques eut pu compriuicr ses secrètes sympathies?
Cependant on se remit en marche }X)ur la caserne Finckmait. Quoiqu'on eut échoué auprès du générai, ce contre-temps n'avait i>as
refroidi rciitkoiisiasine ; le peuple éuii ra^ semble dans la rue eu plus graud nombre et mêlait ses acclamations à celles du régimenl d*;irtillerie. Le poste d'infanterie marchait eu tùte, et tout présageait encore un heureux suc* ces. On était arrivé dans le £iubourg de Pierre ; mais, par une circonstance déplorable, la tète de colonne, au milieu du tumulte, n avait pas suivi la direction convenue, et, au lieu de s^ rendre sur le rempart, entrait par la ruelle qui conduisait à la caserne. Pour protéger la retraite, le Prince fut obligéde laisser la moitié du régiment en bataille dans la grande rue, el il entra dans la cour, suivi des ofliciers et de quatre cents hommes environ. U espérait déjà Ux>uYer le régiment réuni ; mais loflicier, qui avait dû porter la nouvelle, n'avait pu arriver ; les soldats étaient tous dans leurs chambres, occupés à se préparer pour Tinspection du di* manche. Cependant, attirés par le bruit, ibse mettent aux fenêtres ; le Prince les hai*angue; en entendant prononcer le nom de Napoléon, ils descendent, entourent le Prince et témoignent le plus vif enthousiasme pour le neveu de Tempereur. Un vieux sergent-major se précipite vers lui, s'empare de sa main qu'il baise en fondant en brmes : il s'écrie qu'il a servi dans la garde impériale, et que ce joui* est le plus beau de sa vie. Son exemple émeut tout
lemouJc; loils ceut qui arrivent, jouiics ou vieux» nionlrent les mêmes dispositions, et les cris de : Vive Napoléoti ! vive l'Empereur ! releolisseui dans le quartier Finckmait, comme iU avaient retenti dans le quartier d*Aus* terlitz.
Pendant ce temps que faisaient les autres oflîcîers? Le lieutenant Laity, arrivé au quartier des pontonniers , avait annoncé Tévéne-' ment à ses soldats; il les avait enlevés aux cris de vive l'Empereur! et se dirigeait à leur tête vers le quartier général. Les officiers Dupen* lioet ei Gros, malgré l'opposition qu'ils trou* vèreoi delà part d'un adjudant-major, n'en réassirent pas moins à rassembler leurs com* |Nignies. Le lieutenant de Schaller s'était em- (>aré du général de brigade et du colonel du dT d'artillerie. AI. de Persigny avait arrêté le {>réfet, et l'avait conduit au quartier d'Austerlitz, malgré l'opposition de plusieiu*s officiers d'éUtHa[iajor,quivoulurententraver sa marche. l/oflkier chargé de faire imprimer les proclamations, M. Lombard, en avait déjà fait tirer plusieurs centaines de copies ; le lieutenant Pétri s'emparait du télégraphe ; le brave colonel Parquin était resté chez le général de di- %isîuny avec une douzaine de canonniers. Le général vint se jeter au milieu d'eux , avec: ses aides de camp , en leur criant : < Arrêtez cet
officier , c'est un traître ! — - A moi» canon* niers ! vive V Empereur I » lai répond le cokn nei ; et les canonniers se précipitât sur le gé« néral, qui n'a que le temps de se retirer dans sa chambre, d'où il s'échappa plus tard p«r une porte dérobée. Enfin, les ofliciers Poggi et €ouard disaient prendre les armeé au or d'artillerie» qui se tdettait en mardie tera le quartier général ^ ayant à sa tète un grand nombre d'bfliders.
A tft caserne Finckinatt, le Prince et ses of^ lictert ataîent déjà formé plusieurs compa^ gnies d^infiinierie ; les deux armée sont mô« lées ; encore un moment , le bataillon des prnitoimîers et le 5* d'artillerie vont se joindre au Prince \ un court espace les sépare ; encore tin ikionient) et il aura cinq miHe hommes à heii. Strasbourg! la France! la cause populaire a triomphé !«!• Maïs , tout i coup, ii une extré* mité de la cour, un orage se forme et se gros* (iit rapidement , sans qu'on puisse s'en aperce* yoit k Tautre extrémité, lie colonel Taillandier Venait d'arriver ; quand on lui dit que le neveu de l'empereur est là avec le 4*, il ne peMtiroire une nouvelle aussi extraordinaire , et sa surprise est si grande qu'il préfère supposer ïme ambition vulgaire de la part ducolonel Vmtdrey, que de i^toire k la résurrection d'une grande CMse. « tMdats I s'écrien-il, on
votB trompô ! l'homme qtii excite votre en* ihoitèiasme n& j)eut être (fu'un aventurier, qn'uti impostem". )• Un officier d'état-major s'ikiie en même temps : « Ce n^ést pas le ne- \tHi dé l'Gmpereur ; c'eât le névëu du colonel Vnddrey ; j« le recbntiikii. ■* Quelque absurde
qoé soit <iê mensonge^ il vole de Louche en
bonbhe, et commt^tiee ^ changer hs diiiposî^
tionS de «^ régiment tout à l'heure si fortef imml remu^. Un grand nombr<â de soldats, se croyant dupes d'une Indigne superchèHè , déviennent Atriéux. Le colonel Taillsindter leè raiieîlilile , fait (brmer la grille et l)attre U dMrge, llkndiA que, de Tautn^ cÀtè , les offieien lAta PHnte fbnt battre In générale pom* accélérer le rassemblement des soldat» qui ODI «mbrwmé M eause. L'e»pttcee6t tellenMnt rvtréd , que les régimenté tont^ pour ainsi dtreicobfondiid ensemble. La mêlée augmenté de moment en moment; le» officiers de là méinecâuM M M rticonniiisdeDt plu^, p\ï\iq«'îls portent tous le même uniformok Les eà^ iKiimiëni aiirètent des oflicieM d*infeint^ci rmfanierv^ è son tour, ^'empare de qiielques oilciers d'tirtitk?rrè ', les moûsqmlims sôM chargés; ies bafonnettes, les sabres Mncellettt; mais aucun coup n*est porlé; on craint tl!^
kmpçftr im k\m ; topendant, un nint du IVfnce
ottdt c »K i fc i §l » M mi ^véritable massatre vu
c'oi)inienoor.lMu5ieursollider5,ctfeaU*eauU*eSt MM. de Querelles el de Gricouri , vieuueQl ot frir au Prince de lui ouvrit* uu passage à tra« vers riiifanterle ; mais il refuse de faire verser |K>ur lui seul le saug français. 11 ne peut 4roire, d*ailleurs, que le 46^ qui, un moiuent auparavant, lui nionlrail taul de sympathie, ait si promptement changé de sentiment, il se jette au milieu de Tinfanterie pour tâcher de la ramener ; mais il est entomé d'mi triple rang de baïonnettes et obligé de tirer son sabre pour parer les coups qu*on lui porte ; il allait périr par des mains françaises , si des canonniers, voyant son danger, ne l'avaient enlevé et placé dans leurs rangs. Malheureusement, ce mouvement le sépare de ses officiers, et le reporte vers Textrémité de la cour, au miUeu des soldats qui méconnaissent son identité. Le Prince alors s'élance vers le piquet de cavalerie, pour s'emparer d'un cheval et pouvoir dominer la mêlée; mais les artilleurs sont repousses, et les chevaux le renversent contre le mur. L'infanterie profite de ce moment pour se jeter sur lui et l'emmener prisonnier ; ses officiers, qui ne peuvent plus rien pour sa défense, subissent successivement le même
sort.
Cependant, inquiets d'être si long- temps séparés du Prince et de leur colonel , les artil-
Icitrs, qa'oti avait laîs^ dans la rué, coronieitçaient à concevoir des ci'aintes, lorsque I^ bruit se répand qu'ils courent des dangers. K rinstant ils se précipitent vers la grille du quartier, en poussant des cris de fureur contre rinfanterie, qu'ils refoulent aux deux extrémités de la cour. I^ peuple, rassemblé en grand nombre sur le rempart, jette des pierres an 40*, et fait retentir les airs des cris de vive l'Empereur !
Le colonel Vaudrey seul restait libre , entouré de nombreux artilleurs dont le dévouement i sa personne était sans bornes. La résistance lui était facile ; s'il n'eût songé qu'à lui , qa*à sa propre sûreté, il se serait fait jour, le sabre à la main, soutenu par le courage de ses soldats; mais il comprit que, s'il engageait la lutte, les jours du Prince étaient compromis ; il offrit donc de se rendre , et, usant, pour la dernière fois, de son autorité sur ses soldats , il leur ordonna de rentrer à leur caserne, et suivit le lieutenant-colonel Taillandier, qui le condnisit dans une chambre d'officier.
Pendant ce temps, le colonel Parquiu accourait à la caserne Finckmatt : quand il vit ce qui se passait, décidé à mourir plut4^t que d abandonner le Prince, il n'hésita pas à se jeter an milieu des soldats furieux .
1^ lieutenant Laiiv, connue nou:> l'avons
rAnoniilersel voulurent 1m entraîner vetfl \éûH pièces, pour revenir délivrer les prisonniers et venger leur défaite : cet espoir ranima tous les courages, et Ton se précipita dans la direction des parcs d'artillerie : mais les munHicms étaient à Tarsenal , et le colonel , prisonnier maintenant, avait seul le pouvoir de s en fiiire délivrer : il fallut renoncer à cette dernière espérance; d'ailleurs, les chefs une ibis pris, il n'y a\'ait plus d'obéissance possible. Aussi l'autorité royale reprit-elle facilement le pou* voir.
Cependant, si les proclamations eussent été jetées à profusion dans la ville , le peuple au^ rait connu les nobles intentions du Prince , et; sans doute, il eût pris contre l'autorité une atti^ tilde menaçante, qui eût pu amener de grands résultats. Malheureusement , rofltcier chargé de les faire imprimer les fit brûler préeipitam^ ment , en apprenant le dénoûment de là Finckmatt. Ainsi le peu[4e ne put recevoir de communications, sur cette tentative qui panK inconcevable, que des mains de l'autorité.
Cette dernière fit tout ce qu'il fallait pour dé« naturer complètement Tentreprise du Prince.
Ellle alla même jusqu'à renouveler , dans les premiers moments, le mensonge grossier qui avait trompé les soldats, en le rqiétant dans sop journal, pour abuser aussi le peuple.
•-es- La fatalité avait prononcé : le Prince et ses officiers furent conduits à la prison neuve. En ce moment affreux , où de si grandes espé* rapces étaient renversées, le Prince se montra calme el résigné. ( Voir^ dans les pièces à Tappiiâ, sa lettre à sa mère. ) Lorsqu'on lamena avec ses comptées devant le juge d'instruction, il dit, en se tournant vers le colonel Yau* drey : < Colonel, me pardon nez- vous de vous avoir entraîné dans une entreprise si malheureuse. » Le colonel ne lui répondit qu'en sai-^ sissant sa main , qu'il serra avec effusion. Un instant après, un oiticier, s'étaut approché du Prince, le regardait avec émotion, et s'apitoyait tout haut sur le sort du neveu de l'empereur : c Au moins, lui répondit celui-ci , je ne mourrai pas dans l'exil. >
Les officiers qui étaient parvenus à échapper aux mains de l'autorité , s'occupèrent de prendre les mesures nécessaires pour sauver les jours du Prince, en cas de condamnation.
Aussi n'eùt-il pas été possible de faire tomber un seul cheveu de ia tête de l'héritier du grand nom de Napoléon.
Laissons maintenant les accusés sous le
pciids de leur défaite et sous les coups de la
justice, pour voir ce qui se passait au cabinet
dos Tuileries.
la premii renouvelle do l'insurrection, d'à*
boî-d nppôrh'^ par le* tél^grtjiliô él întértHlin* fine pAif )« Mrit, avilit r6^ân(ïu la bdif^tei^iâitoij dans le coii^ëil des mînisti'cfS. Lé gbttvë^nè^ méttt, ^uî n'avàîl ehcote employé' Ysitmêe't^ p<>tir réprimer les t^tneutes*, cottiprenatt ïàmèà )e« difficultés qif il aurait à vbîiîcre,ptfur rérfé-i ter à ûnerévohitîon comrnetic^îf* par cette fôt^ itiatèrielîe sur laqilelle 11 s'appuyait. Màl^^ tk suite de la nouvelle vînt bientôt càlmér ses pre^ri^res craintes, sans cependant lui ôtér totit sujet dMnquîélude. Le gouvernénienï n'avait , à Tégard du Prince , que trois pai^tis J[ prendre : il pouvait le traduire ou devatlt uh' conseil de guerre, ou devant la cour des paîM ,* ou devant une cour d'assises : or, danfeces IhSîs cas, il courait les mêmes dangers. Le plus grand était de garder le Prince pendant queU* ques mois en France , où sa présence excitait la sjTUpathie générale et devenait une caii^ continuelle de troqbles : un autre danger consistait dans le refus que pourraient faire les ti'ibunaux de condamner le neveu de Xapoléon i quand on venait de remettre la statue de Tempereur sur la colonne ; enfin on devait craindre qu'une condamnation n*excitât des troubles ayant pour but de délivrer le prisonnier.
Des faits |>eu connus, mais dont nous certifions raulheniiciié, prouveront ce que nous avan^'ons. Lorsqu'on apprit à Paris le dénoû-
ttMMltidié l*)lAdi« d^ 8€ra«b(Airg, des^officiclrs* génévatfr el 6il|[)ériétir»,^b ix>itibré de quaire« nûgéi «e^réutiit*ènttt »^éngQgèi«nt è proteMer (XNHre la' nlisë éfi^^ nceusacîoii du Prince ^ilé ohargèreiit tifi dépoté înDueÉt de prébenteé kmr^pMitesutien en levr nôm^ peésant 4|ue Ib gouvernemotii r^rderait à deax fois à les inéconteMer^ Lé dépoté leur coiiseîna a^eb JMléBse d'att&ndre que la mise en Mcusadoii fiM décidée, ajouiant qu'il était inutile de faire^ ftinB motif» une démarche qui pouvait le com<» promettre aussi gravement. I^un autre dâié, pltt^ui^ ppirs de France, croyant être appe^ Ms à jug^r let) accusés de Strasbourg, écri^ Virent au roi pour. rAcusK^r uhe semblable àiission.
Enfin, à Scrasboui^g, il s'était formé utl tomptot^ auquel avait pris part une pat*lio de kl garnison » et ayant pour faut de soustraire, les accusés à la rigueur des lois en cas de ooé* damna tîan. .1
On ¥{>it donc combien il eiVt été diffidie de garder le Prince , d(* le l'aire juger dans cette France sillonnée par la gloire impériale » el palpitante encore do souvenir du grand nom. Maintenant examinons la conduite du ministère, et nous verrons sa crainte se na« nifester par toutes les petites mesures qu'il adopta.
Le Prîncè avftît été renfermé Mn$ U l^lmm neuve dès le SU octobre ; il étaÎL encore m m» crei le plus absolu , lorsque le 9 iioTenibre# à huit heures du soir, le préfet et le généffiU Voii<ol vinrent le tirer de sa prison» sans j^ dire où on le conduisait» et sans écouler «ses réclamations (car il n a jamais adressé qu'une demande à l'autorité, celle de le faire juger). On le dit mouler dans une voiture, et après Tavair i^mfié à la garde de deux officiers de gendarmer rie et de cinq sous-officiers, il est dirigé en poste sur Paris, avec une telle précipitation, qu ou ne lui laisse pas même le temps d'emporter d*aii^ très effets que ceux qu'il a sur lui : aussi est-ce avec sa capote militaire pour tout yéteaimt qu'il fut transporté jusqu'en Amérique. A Fdris, il ne vit que M. Delessert, préfet de police, qui lui annonça que la reine Hortense était v^ine en France demander sa grâce au roi* (La reine était en effet partie d'Arenemberg, à la première nouvelle de l'arrestation de son tils, décidée, s'il le fallait, pour sauver sa tète , à rallier toutes les sympathies en sa faveur.) Le pr^et de police lui apprit aussi qu'il allait être conduit à Lorient, où il s'embarquerait poiu* les Etats-Unis. Le Prince réclama contre son enlèvement , en disant que son absence priverait les accusés de Strasbourg dos (lq>osilions nouibreuses qu'il pouvait (aire
^n Iftur faveur. M. Dolesserl lui répODiiil : t Le gonvemement agit envers vous commcs f{ a agi envers la duchesse de BemMl y aurait mjusiice à vous traiter différemment. Vosarais ne peuvent pas avoir le même sort que vous; quand vous serez à l^rient, vous écrirez i»
dépositions que vous jugerez convenables de fiiire. » Mais le commandant de gendarmerie avait la défense expresse de laisser écrire un mot au Prince avant son embarquement. Na«poléon-Louis allait partir immédiatement pour sa destination ; son sort était donc définitive* ment fixé ! Il n'avait plus qu'un devoir à remplir, celui de tacher d'être utile à ses amis. U écrivit à sa mère pour lui recommander les^ priscmniers de Strasbourg, ainsi que la fenmie et les enfants du colonel Vaudrey. ( Voir les pièces à l'appui.) U écrivit aussi au roi, pour loi exprimer la peine qu'il prouvait d'être traité d'une manière exceptioBneUe. U iaisail, dttait^il , peu de cas de la vie qu'on lui laissait ; car, en entrant en France, il y avait renoncé : c'était uniquement le sort de ses aaiis qui l'occupait, et, si le roi leur Élisait grâce, alor^ il pourrait compter sur sa reconnaissance. La Prince ne resta que deux heures à Paris, et repartit pour Lorient avec la même escorlM On choisît ce port pour lieu d'embarquementt parce qu'il est à l'extrénuté de la BrolagM.
La reine Horteose était arrivée près 4a PMÎ8(à Viry ), et de là s'était ndreMée au gQU^ vernement en fiiveur de 5oil fils. On lui répopiNj dit que la tète de son fila ne courait aiàcw danger t ^ on lui fit cotinatlre la décision q^î le concernait. Mais le nûdstère» aulieud'avjpîf*. pour Bue fenune malheureuse tous les égardi^ que sa position rédamait, ne lui fit TOÎr que I» crainte qui Taïuniàit. Quoique souSrantfs 9lt fatiguée par un voyage rapide , on lui ordowi^ d% rqpartir précipitamment, et, chose diflictlO| à croire, c'était aussi pour T Amérique que Mi Mole voulait la &ire partir, sans même hÂi donner le temps de mettre ordre à ses a&ire<«| On la pria d'engager son fis à rester dix anif en Amérique; nuiis elle répondit qu^elle ne; pouvait prendre aucun engagement pour ion fils et qu'il était maître de ses actions, te goth^i femeneBt n'osa tenter aueunedémaii^bfide M genre auprès du Prince. {Voir les pièoeSfii l!appni. Lettre à M. V.... datée dePort-LomSiV
Cependant NapaléomLouis était depuis huiti joipTS daas la citadelle du Poi!t^LQuis, et les vents eoÉtrairaa retenbient toujours dans lei pot*t la fip^te FAtukmnède , qui devait lei transporter à I^iew^Yorck. Le gouvernement,!
toujours inquiet de la préierico du Prince, sur le territoire firançaisy envoyi^it par le télé-^ graphe olxbè sar ordstfour aoràlércr ^n d^
part. Enfin, le 21 novembre» les ponls-levi^ de la citadelle s'abaissèrent. Le Prince, accompa* gné du sous-préfet de Lorieut, du commandant de place, des officiers de gendarmerie, sortît par la Porlç de Secours , tant on craignait le moindre contact avec la population , qui était accourue en foule pour assister à son départ, et s'embarqua sur un canot qui le conduisit à bord de la (régate, remorquée par un bateau à vapeur. En montant à bord, le Prinoe dit au sous-préfet qui lui exprimai t le désir de le revoîir en France comme citoyen : c Je ne pourrai y revenir que lorsque le lion de Waterloo ne sera plus debout sur la frontière. >
A cett^ occasion , M. E. Roch , qui a publié tous les docinnents relatife à Vinaurrection de Strasbourg, s exprime ainai : c Quoi ^u'i^ ed soit, le destin du jeune Napoléon-Louis seq^de commencer comme celui de son oncle a fini»
Sans prétendre cbercher des similitudes ima« ginaires, ce n'est pas néanmoins un rs^pprm chement sans quelque intérêt, en regardant CAtubvmède partir d*un port de France, de se souvenir du Norlhumi^ertand , lorsqu'il s'éloigna d'une rade d'Angleterre; les vaisseaux traversant tous deux l'océan Atlantique , pour aller, par ^e$ routes opposées, déposer deux bommes do nom de Napoléon aux deux exUré-
initépdo b terre» et 40 rçqwtrquer» «^qqwe un
- racle tes jeux du hnsard (\uon |)Ouiraît, à la rU ;,metir, prendre pour des enseigneuieols, que le m^veu de l'empei*eur avait cboMii |K>ur franchir la frontière de France le même mois qui avait vu son oncle poser le pied sur la terre de Sainte-Hélène (le 17 octobqp 1815). »
On croirait maintenant que Tactiou du gouvernement envers Fauteur de l'insurrection e^t terminée ; mais nous avons encore des mesures pusillanimes à faire connaître, des accuttlions à repousser. Le vaisseau a quitté le rivage français, et les organes du gouvernement font retentir bien haut la clémence royale. Le gouvernement, disent-ils, n'a pas voulu retenti^ le Prince en prison, même pendant quelques mois ; il touchera dans quelques jours la terré hospitalière des États-Unis ; mais le coDunandant de la frégate avait des ordres cachetés, qu'il ne devait ouvrir qu'au 52^ degré de latitude, et qui lui enjoignaient de se rendre^ if RioJaneiro, de retenir le Prince prisonniei^% bord, tout le temps qu'il resterait en rade, de' ne permettre aucune communication avec la terre ferme, et de faire voile pour les États- Unis, après être resté quelque temps au Brésil, La frégate n'ayant aucune mission à remplir à Rionlaneiro, il est clair que cette disposition du gouvernement a été prise dans le but d'obéir à deux craintes égakni^it puissantes : celle de
retenir le Priiice en France, uiême piîsonnier, el iX'lle de le laisser libre avant la fin du procès; mais, poiir paraître toujours magnanime, il cache même aux parents du Prince la destination véritable du vaisseau, sans s*inqniéter des alarmes qu'il allait causer à tant de familles; cai* on était persuadé en France que la fr^^ate avait fait voile pour les États-Unis ; et les quatre mois qui s'écoulèrent sans en recevoir des nouvelles, et les tempêtes qui avaient assailli ce navire au départ de Lorient avaient donné lieu à de sinistres présages (1).
Ce n*est pas là que s'est arrêté le manque de délicatesse du gouvernement : le Prince a été tenu au secret tout le temps qu'il a passé en France, et, lorsqu'il est emmené dans un autre hémisphère, la calomnie n'en poursuit pas moins ses mensonges. Les journaux ministé^ nels osait avancer qu'il a promis de rester dix ans en Amérique : en France on a t&ché de le rendre ridicule ; s'il revient, on s'efforcera de le rendre infâme. 11 a été arraché au banc des accusés, mais on l'y accuse conmie s'il était présent. Toute calomnie est permise pour atteindre an ennemi absent; et le jeune homme,
(I) Ce qui démoDU^ jusqu'à révideoce que la peur ieide a didë b conduite du gouTeruemeot i l'ëgârd du Prince, c'eit robstioaiâon qu'il met à vouloir lui ftirt (fÊÊutt h Some.
«lu cœur pur, à 1 anic élevée, C8laccasé d'avoif trempé dans lo complot de Fieschi. (Voir lacté d'accusation à la iin de la brochure.) Tous les laîtp sont dénaturés^ et son caractèili teUerneot défiguré, que ThoDorable M^ Ifm^ quin, quoique dévoué au gouveriieuient de Juillet^ ne peut retenir son indignalioa en ett* tendant les calomnies entassées sur le Prince absent, et s'écrie : t Monsieur lavocat général ne veu4 pas que le Prince ait séduit, ait ^aiéé ait entraîné les accusés... quelle raisoA em donne-t-il? Le Prince est, incapable d*eierc«lr le moindre ascendant; c'est on homme vulgaire, que ses relations ne recommandaimt pas, digne de peu de laveur et d'intérôt*.^ A vea-voiis réfléchi, monsieur lavocat générât? pensea^vous qu'il soit bienséant, bien convo^ nable» de s'étendre» comme vous le faites, sur les faiUesaes, sur les débuts, sur le caractère peu méritoice du Prince, quand il est ahseiil? Kaut-41 que ce soit des accusés que vous pn^ nies, non pas leçon, maïs exemple de délica«« lesse dans les procédés? Et si la presse, Vi* nexorahie presse, cpii recueille tout, vous le savei» ne laissait point tomber vos étranges paroles , si elle les portait au<ddà de l'Océan, si elle les transmettait & roreille du Prince, qucHes plaintes celui-ci ne seraît-îl pas en drmt d'exhaler ! Votre gouvernement, vous dk^
il, ne veut pfis souffrir que je comparaisse de* vaut ^es tribuu^x ; il iu*ea iuterdit l'accès et, lorsque codant à une couU*ainte i honorable daus $ou principe , mais à laqHelle j'aurais voulu uc pas être ^umi$, je me sui«i expatrié, moi» ^ulôh^, il peri^tauxQrgaiiQs delà loi dq oi*iu]urieri de mediOam^r ! Qu veut me perdre dau3 rçsprit de ws Frauç^i? dont je pprte la um(iauç« et r^stime ^ luuit ; uu9 cléo^nce qui ae reconnaît à de pareiH trait»> qu ou l«^ ro* prenne, je u eu veux pa», M vie aveg Topprobre! la m«f(pl^tO^ miUe ibi« la (nortlM- ^
Âpr^ ces paroles sublipiça d^ verve et de véritéi pi oe i\ou^ re»te plus ri^n h dire* On sâiil qu^ le^ prince >apQlépn e»t reveau en Ëu^ ropc , rappelé pfir des bruit» inquiéuntfi aur U
san^ de 1» relue IIwt«u$e, et qu'il a traversé Ivcém et le» police» coutluoetale» a$»ea à temps pour reçevQÎr la bénédi^tivu de «on il« liisli^ e; qMllM^wrf u»6 m^re^ à m>ts U\ de w^rt ; qnsaH «wsi qu^ le jury aUacieui entraîné»
Doq, cooiiqe on la dit, par un aentiment de léî galilé violée, mais par h sympail^i^ 4e toute U pepul?tianpQurla'c^u$e nappléQuieiMMft apro* iKmcé le ve^içt d'acqui^enmutqm a rauvenié lea doctrii^aite^ et ébranlé le gouvernement* Neusavpna écrit» avec impartialité, le» dé* taîU 4'hii9 eutrepris^ qui nous a (brV9weii|. émus. Notre seul but açiô^ l/lk««wm|iMPOk
vorité , «ir la pubUcilc est la seule ressourc<^ des opprimés : heureux ceux pour qui la rdatîon exacte des faits est le plus bel éloge!
H n*entre pas dans nos vues de considérer.
Vét^énemefii du 30 octobre dans les rapports qu'il pourrait avoir avec Favenir, il nous suffit d'avoir montré le prestige qu'avait encore sur les masses le nom de Napoléon ; il nous suffit d'avoir montré que Théritier de ce grand nom, s'il a de Tambition, a du moins le courage de cette ambition, et que ce courage n'est pas le résultat d'un esprit exalté, mais la foi dans une cause populaire et la conscience de sa force. Enfin nous avons vu que le gou* vemement français, tout en t&chant d*assott* pir l'entreprise du Prince, a été obligé de reconnaître en lui la dynastie napoléonienne, puisqu'il a traité un de ses membres comme il avait traité la duchesse de Berri. 11 a voulu a»-' soupir un bit, et il a révélé un principe; il t voulu annuler un homme, et il a fiait de cet homme le chef d'un parti et le point de rallier' ment de Tqpposition. Nous avons parié sus exagération, car nous ne sommes les apologistes de personne; mais nous avons voûlii prouver que le prince Napoléon n'a pas démérité de sa patrie, et qu'il est un des dignes fib de notre belle France et le digne héritier de
notre grand Empereor.
mi.
PlÊCfô JUSTIFICATIVES.
PIECE Wo 1.
PROCLAMATIONS
M FMHCB NAPOli^OH-LOns IIO\ilP%irni
At' PEiPi.E fiia\<;ais.
Ofl vont tndiil; vos înléréls politiques, vos ioléréls cfHnmetcmux^ voire honneur, votre {»ioire sont vctulus à l'étranfjer.
El par qai? Par les bomines qui ont profilé de; votri! belle révolution , et qui en renient tous les principes. Kstcedooc pour avoir un gouvernement sans parole^ sans kooMiir, sans (*«'«ërosilé, îles institutions sans ron*e, des lois sans liberté, une paix sans pro5|WTitê et sans nlme, enfin, un prissent sans avenir que nous avons rimi* Latlo depuis quarante ans?
Ea IbôO» on inip4>sa à la France un (;ouverneiuenl «iMCoiisulter ni le peuple de Paris , ni le |)eu|4e des pro» nnce. ni l'aniiêe fraiM.'atsc ; tout a* qui a i^é fait sans
Tiittfest iHé.Y'^î'*^* l'n couf^K's national, du |»ar t«*us les 4'ito\ens, peut
seul avoir le droit de choisir ce qui convieni le miens à 11 France.
vous comme représcniant de la souveraineté du peuple.
Il est temps qu*au milieu du chaos des partis , une \ch nationale se fasse entendre ; il est temps qu'aux cris de la liberté trahie vous renversiez je joug honteux qui jnèm sur notre belle France ; ne voyez - vous pas que le lionmies qui règlent nos destinées sont encore les tralirei de 1814 et de 181«>, les bourreaux du roarédial Ney?
Pouvez-vous avoir confiance en eux?
Ils font tout pour complaire a ^ Sainte- Alliance; pom lui obéir, ils ont abandonné les jpeuples, nos alliés; pour se soutenir, ils ont armé le frère conti*e le frère; ils
ont ensaoglanlé b«s viUes» ib^ntfbalé in |HPtls mm sym|>athies, nos volontés, nos droits.
l^s in(;rats ! ils ne se souviennent des barricades qui pour préparer les forts détachés ; méconntiasant la (jirtiKk nation ^ iU raoïpent devant les forts et insyken t les faibles Mutre vieux drapeau tricolore s'iodigne d'être pins looff temps entre leurs mains! Français! que lesoavenîrdi granil bomine qui fit tant pour Id gièire et la prospâiiti de la patrie vous ranime ! Confiant dans la saidieië di ma cause» je me présente à voas^ le testament de l^énpereitr Kapoléoo d'one main (l)» son ëpée d'A ns ie r lill
fy C'est au pa&uge suivant du lesttmeot de l'Empereur fse II Prince fait allusion.
Je léloe feMm d<iihaine |Mivë (M) mitliatii]. moitié aat offideh n soMmtiei tvMMM dM MPméta IrÉa^iMt ^1 oin ronbatia. é9fÊk i79à juaqa'ttk i9î\ pour la gloire et rindéptadaece de la aaliii (la it^pariiiion en sera faite au prorata de» appoiotcmeiua d'arti* vite,, moitié au\ >ille» et campa^e» d*AI»acr, de LorraiM» à Frsadie-Coaité. de IkHirgofiie, de Tlte de France, de ClianqpsiM
de TautrcLoraqué Ronk^ le pettpte vit téS dëtKiùillés etisan{;iaDiées de Césâf « il renversa ses hVfxk'rites opprés« seurs. F|ai^ifri Napoléon est plus grand que César; il est remblème de la civilisation du \i\' siècle.
Fidèle aux maximes de rempereur , je ne connais d*inérét que les vôtres, d autre gloire que celle kf être utile à la Fraoce a à l^liu/uanilé.. Sauf lifiifle,! ^aa;iwr;j^^:Mie, exempt de l^esprH de partie j'pppelle ^us l'aigle de l'empire tous ceux qui seatcnt un cœur français battre dans leur poilrine.
J*ai voué mon existence à raccompUsseuieni d'une gpnde mission. Du roclier de Sainte-lKIène, tm rayon du soleil mourant a passé dans mon âme* Je saurai gar* der ce feu sacré, je saurai vaincre ou mourir pour la cause du peuple.
Hommes de 1780, hommes du 20 mars 1815, hommes de 1830, levez-vous I voyez qui vous gouverne, voyiez
Forez, Dtuphiné , qui auraient souffert de Tune ou l'autre in- VukM.
Il fera, de cette somme. préleVé un htillloli pour la ViUe de llrUmttè cl wi bUIûii ^our la ville de Mérf. Viennent ensuite phMieufi 4oiii parUcalicci.
300,000 francs aux officiers et soldats du iMUiUlon de ma garde de nied*£lbe. actuellement vivants, ou à leurs \eu\es et eubnls, ai prorata des appointements, et selon l'état qui sera arrêta par eifcuteun tr5taTnentalrc9. Les amputl^ mi b\f»é$ gHéve- II aaram la douMe. L'eut en sera arrM par Larrey et Eiih>
100.0QD francs pour iHre répartis entre les proscrits qui errent en HP étrangers. Français, Italiens, ou Belges, ou Hollandais, ou hspagniils, ou des département» du Uhin , sur ordonnance de mes eiéc«ie«r« teatamemaires.
iBO.OOO fHmrt pMr élre répartis eUtre les ampat^ ou hle<«és grièvenaat de Uitny. Waterloo, encore v i?anu, sur dc*s élau dressés par mm eiécuteur» letlaroenlaires. auiquels lerooi joiuu Cam^ krofuie. Larrr>. Prrry et Enuner). Il Kra donné doiiMc a la garde, à ctui de rik d'Elbe.
Taigle , emUènie de Qioire, symbole de liberté, et cl|oi^ sissez! Vive la France! Vive la Ubené !
Si jfNf : NAK>Lioif . •
A l'armée.
Soldats!
I^e moment est Tena de recouvrer votre ancienne splenk (leur ! Faits pour la gloire» vous pouvez moins que d*iii-' iressupporterplns long-temps le rôle honienx qu'on vont t'ait jouer. Le gouvernement» qui trahit nos intérêts dvlb, voudrait aussi ternir noire honneur militaire. L'insensé! croit-il que la race des héros d*Arcole , d* Austerlitz , de Wagram, soit éteinte?
Voyez le lion de Waterloo encore debout sur nés frontières; voyez liuningue privé de ses défiraset; voyez les grades de i8i5 méconnus; voyez b I^ondiionneur prodiguée aux intrigants et refusée aux braves; voyez notre drapeau il ne Hotte nulle part oii nos ai^
mes ont triomphé! Voyez, enfin, partout trahison, làcheii»
influence étrangère» et écriez-vous avec moi : Clmssoft les barbares duCapitole! Suldau» reprenez ces aigles tiue nous avions dans nos grandes journées : les enneoM (le la France ne peuvent en soutenir les regards ; ceox qui vous gouvernent ont d(^à fui devant elles! I>élivrer la patrie des traîtres et des oppresseurs , protéger les droits du peuple, défendre la France et ses alliés contr» rinvasion : voilà la route où l'honneur vous appelle; voNà quelle est votre sublime mîss'on !
Soldats français, quels que soient v^s an'.é^cnUi, v<v ii</ tous vous ranger sous le drapeau ir.c ilcre régcnéré ; il est lemblème de vos intérêts et de votre gloire. La pn» trie divisée, la liberté trahie*, Thumanité soiifr*ante, la fyloire en deuil comptent sur vtu^ : Vols serez a la hatiteur des destinées qui \oa$ attendeat.
Soldats de b république, scklau dereoipîre» que ir.on ftom rcveillecn vous vode ancieimc ardeur. Et vous, jeunet soldais 9 qui éies nés comme moi au bruil du ctnon de Wagmm, souveaez-vousqueYous êtes les enfanisdes soldais de la grande armée. Le soleil de œiit vicioires a èdairé noire berceau, ^ue nos bauls faits ou notre trépas soient dignes de notre naissanœ ! Du haut du dcl , la grande ombre de Kapolèon guidera nos bras, et, conlenis de nos efforts, elle s'écriera : f Ils étaient dignes de leurs pères! »
Vhre la France ! vive la liberté !
Sipié : Napoléon.
AtJX HABITA!<(TS DB STRASBOURG.
Alsacieos,
A vous rhonneur d*avoir les premiers renversé une autorité qui, esclave de la Sainte- Alliance, comprometmil chaque jour davantage notre avenir de peuple ct%î- Niél Le goorernement de I^ouis-Pliilippe vous détestait particulièremeni, braves Strasbourgeois, parce qu'il déteste tout ce qui est grand, généreux, national, lia blessé votre boooetir en cassant vos légions; il a froissé vos intérêts en consacrant les droits d'entrée, et en pern»ettant rétablissement de douanes étrangères qui paralysent votre commerce.
Strasbourgeoîi vous avex mis la main siu* voi bbis- Mires, votis m'avez appelé an milieu de vous pour < |uVïnnemble nous vainquions et mourions pour la cause du peuple. Guidé par vous et par 1rs soirats, je touche enfin, après un long exil, le sol sacré de b patrie. Gnkxt vous en soient rendues! Alsacietts! mon nom cm im drapeau qui d<iit vous ra(>peler de grands aoinenirs ;
el ce drapeau^ vous le saft^ ttifleilbt^, devâht ïè$ parité ef l'étt(m§er, àp t'incNne qM dëVitit b ftUijeilé dii peujjje.
UODtlèur» lÉitrie; llbéHé, Vbilà nbtfê mbbiie et noire bat. Paris, eh iSSO^ flbus i ttotttPë iâSmihëni bn r^ie verse lui gotnre rti etttedt lib|A ; dkliiirDok-Iui» à noire tour I eonmeiil bit éonlolldë les ttbeflâ d*uD grand peuple.
Strasbourgeois ! demaMi fiods màttiioas sur Paris pour
délivrer la capimle des tratirei et des oppresseurs. Reformez vos bataillons nationaux qui effrayaient un ^yuvernement impopulaire; (flrAfht iyëndani iiôtre aosoioe votre ville» ce boulevarl de rindëpendance de la France, aujourd'hui le berceau de sa régénération. Que Tordre et b paix rèfpnent dans vos murs, et que le génie de la l'i^ance veille avec Vous sur vos remparts.
Alsaciens ! avec un grand peuple ^on fait do grande choses. J*ai une foi entière dans le peuple français.
Ces proclamations ont été répétées dans Ions les bi M. E. Rofh dit avec raison : « tl y avait, dans ces expM siofis, eètté magie de parole, la plus grande putasanot 4 Napeléeii, et ca^bk de ressusciter toute la magie des aoi fcnirs. •
PIECE vr 2.
pnitf i( un urmin do HtmcÈ k sA mèrc , hatêc te i ^mtoN pK sntAsioimG, ou n. lui Aifi^oncs mh tà ne tisB nANQoiB.
Ma chère mère, Vons avez dA être bien hiquMiedene ttrthtéVoiri mn nonveilea, to» i|ui me croyex cbec ma comii
mais voire inquiéludc redoublera, lorsque vous apprefl-^ drez que j*ai lente ù Slrasbour^f. mi mouvement qui a échoué. Je suis cn*prii>oh, ainsi que d'autres officiers : c'est pour eux seuls que je suis en peine ; car moi, en oboiÛefitiÉii tthë iéM éntl^tnlsè, jetais pi^î% S tbù(. Ne pleurez pas, m mère ; je mus fictime d'une belle cause, d'une cause loute française ; plus tard on me rendra justice, et l'on me plaindra. ' '
Hier dimanche, à six. heures» je me suis présenté devant le 4''d arlillerie, qui m'a reçu aux cris de Vive l'ÉntT foreur : nous hvions détaché du monde. Le 46*' a résisl^: nous nous sommes trouvés pris dans la cour de ia casernc. Ik'oreusemeiit, il n'y a pas eu de sang frança^ répandu ; c'est ma consolation dans mon malheur ! doi^ rage, ma uièi'e; je saurai soutenir jusqu'au boiU riioooeur du nom que je porte.
M, Parquin est aussi arrêtée Faites copier cette letliv pour m(»n f)ère, et contribuez ù cailmer son inquiétude. Charles a demandé à parla{;er ma captivité ; on le lui a a<-cordé. Adieu, ma chère mère; ne vous attendrissez pas inutilement sur mon sort. La vie est peu de chose; Thon- Heure! la France sont tout pour moi.
hecevez Tassui^ance de mon sincère attachement ; je vous embrasse de tout mon coMir.
Votre tendre et respectueux tth,
Stgné : Î^ANiLta^-Locifî Boî^pAUf K.
Stmbourg, le 1'*' novembre i830.
PIECE K
LCTTKF^DC NlflICC A SA MÈftE, icJUTE M> PARIS M iA
ntflCTOMC M POUCE.
Ma chère mère 9
Je recoontis à votre dëmârche looie votre tendretsc pour moi ; voos avez pense ao danger que je courais, mais vous n'avez pas pense à mon honneur, qui m*obli« geait h partager le sort de mes compagnons d*nifbrf nne. réprouve une douleur bien vive en me voyant sëparëdea hommes que f ai entraînés à leur perte, lorsque ma pré* sence et mes dépositions auraient pu influencer le jurjr en leur faveur, récris au roi pour qu'il jette sur eux im regard de bonté : c'est la seule grâce qui pubse me loucher.
Je pars pour l'Amérique ; mais , ma chère mère , si vous ne voulez pas augmenter ma douleur , je vous en conjure, ne me suivez pas ; l'idée de fiiire prtager à ma mère mon exil de l'Europe serait, aux yeux du monde, une tache hdâébHe pour moi , et pour mon oorar cela serait un chagrin cuisant. Je veux, en Amérique, faire comme Achille Murât, me créer moinnAme «ne existence : il me faut un intérêt nouveau pour pouvoir m'y pbire.
Je vous prie, ma chère mère, de veiller à ce qu'il ne manque rien aux prisonniers de Strasbourg ; prenez soin des deux fils du colonel Vaudrey, qui sont à Paris avec leur mère. Je prendrais bien fadlemenl mon parti, si je savais que mes autres compagnons d'infortune auront la vie sauve ; mais avoir sur la conscience b mort dr l>raveH S4)idals, ifesl nue douleur anièiT qui ne peui jamais sVlfaaT.
- as -
Adiev, ma clière mère, Hscevez mo8 rcmerciemHrts po«r looles les marques ûe tendresse que vous me don-» nei ; retournez à Arencmberg, mais ne venez pas me re-» joindre en Amérique, j'en serais trop malheureux. Adieu. Recevez mes tendres erobrassemenU ; je vous aime toujours de tout mon coeur.
Votre tendre cl respectueux fils.
Signé : MAPOu;o?(-Lotis Bonafaatl.
PIECE N
KXTlArr 1>*C!<IE LKTTRE iCRITE DU PoRT-LoVIS , A
M. O. Baarot, en date du IS MovBMBae 1836.
Devant les lois, mes compagnons dlnfortune sont
ODopablei de s*étre laissé entraîner,' mais jamais, aux yen do pays, il n*y eut plus de causes atténuantes en leur fiiveur. Je tins à ces officiers, le 29 an soir, le lan-
gage suivant : « Messieurs , vous connaissez tous les grieb de la nation envers le gouvernement du 9 août ; mais vous savez aussi qu'aucun parti existant aujonrdliai n*esi pas assez fort pour le renverser, aucun asse< pttiastBt pour réunir tous les Français» si Ton d'eux paryftmaix I s'emparer du pouvoir. Cette fiiibleise des partis vient de ce que chacun d'eux ne représente les intérêts 9pÊt d*me seule classe de la société. Les uns s'appuient tor le clergé et la noMesae ; les autres sur raristocratie bourgeoise, d'antres enSn sur les prolétaires seub. Huns cet éuit de choses» i n'y a qu'un sent d r ap en n qui pniase
rallier lou^ ks par ii« , parce qu'il mi le drapem dlê la FiMCQ al nop oaliM d iiaa fiMiûni o*^ Taigla é^ l'a»-* pine. Soua œua bannière qui rappelle tant de aottvenifi {{loriaiix, il a*y aauciuieclasae qui puifie élre e\pubée;aili représente \m miéfMfi #i laa droiU de loua. L'ampeiwr Napoléon tenait son pouvaîf du fimpla ftWMâ| i i|uaM fois son autorité rCÇUl k WM^9« POPUlMT^f ^ <8^» riiérédifé, dan) |a famille de T^pereiir, fut reconnue par quatre militons de votes : depuis le peuple n'a phn été consulté. Comme Talné des neveux de la famille iai- [lériale, je puis donc me considérer comme l'un des représentants de Téiection populaire , je ne dirai pas de Tempire, parce que dppuJI vip^f Mit les idées, les besoins de la France ont dA changer ; mais un principe ne peut pas être annulé par des faits ; il ne peut l'être que par un autre principe. Or, ce ne sont pas les douze ceiil
mille Piniq0$r$ ^e )31p , çfi n*ast p^^ I» rJumbi^ (^8 219 (|e ||I5Q qu| p^uy^t r^qdrç n||l le prii^çi^ Afi Véh> tion populaii^e de 1804. Ijc système napoléonien consiste
Il fdifs fsmkfT lu civjUsnioo w» ^mr4m ^^ &»»
ex^, ji (Jppu^r réblij lU)^ i()^, )0Ut m ^ïfiQpmi M
jm^lf nn^ij^Mi ^ rpiferji) jp ip" ppi^ifpir en le rsn^w^ m^
l#î}?tMçNf m6r à réiinjr antp^f df l>ul^ l^ M P»lfN| 1^ VrVèf^ de tow N panîf . en Içyr dal^VH^ POM^ l||9ii
iHfi il»0i ji(f Orsibif r«isl^ m m «inp&mi i^^ia «i^InIN
aie#prïvi|%6it 1^1 PiPii doRl bi nom rs;ffrm»\0 \»tim^ l'MwMirA if« drai«4« i«Mpk ffMC9i»^ nwiin«i*je iknc
iDourroDs avec vous, ou pou^ vaincroos ensemble pour h causfs du peuple fjrapçaU I »
Vow VQy^zdpuCy Mi;>n#icur, que coU moi f|ui les ai «Muil^t ^imip^t £0 Nr parlant de igut ee qui pouvail \^ p\n^ àifiquYm des cqeurs français, ils me parièrent de leufç ^fq^ ; Je leur rappelai qu*Mi 1M8 Hs' avaent juré fidélité à Napoléon 11 et à sa dynastie! « L^nva:>i.oo scm)^ ^ leur dis-je , vous a déiiii de fos sernii^mi ? ^ h'm l to iW(^ PMM i?tabUr œque la force senlt
PIECE ÎV' S.
Citadelle de Port-Louis, 19 novembre 1836.
Mon cher M....,
Je ne veux pas quitter TEurope s^ns venir vous rcmerder des généreuses offres de service que vous m'avez fuites dans une circonstance bien malheureuse pour moi. J'ai reçu vd^Ae lettre A la priaon de ëirasbourg, je n'ai pu vous répondre avant aujourd'hui. Je pars le cœur déchiré de n'avoir pas pu parla{jer le sort de mes copfÊgûùm d^infortone. J'aurais Touht être traite comme, en. Mon eéireprise ayant échoné , mes intentions ây^ été ifpÊOfèm , mon sort ayant été, malgré moi , différent de oeW des hommes dont f avais compromb t'eilstenceV je paasertî, asx yeux de tout le monde» pour un fbp^ un ambitieux , un lâche.
ATint lie mettre le pied en France, je m^attei^im Uea, €■ cti 4e «m réussMe, aux deux premi^vs quali- SpÉM». ttuMrt à la ir eia i èm e» de eat par wip crtiellèl
J'^Alu^ndâ les veols pour piriir, sur h frëf^tc rAwIro* Mici/c, |H)ijr Kcw-Yoïk: Vous pouvez m'y écrire pmie rcsiauie. Je saurai supporter ce nouv-d exil avec rësi{pia« tioo ; luais ce qui me desespère, c'est de laisser dans les fers des bouunes auxqucb le dévouement à la causse napoléonieuie a été si foial. J'aurais voulu être la seule victime.
Adieu > mon clier M.'" ; bien des choses de ma pari à madame **\ Je n'oublierai jamais les man]aes si touchaitles que vous m*avez donoées de voire amitié pour moi.
Je vous embrasse de ca^ur^
Signe : NAroLtOM-Lotis Bo.napartk.
P. S. Il est faux qu'on m'ait denuadé le moindre serflMnl àt ne plus revenir en Europe.
PIECE K
exraAIT W l'aCTI o'ACCtJSATIOM.
Des divers membres de la Camille Bonaparie » baiiMl| la suite des événements de 1814 et de 1815 , les deai fila de l'ancien roi de Hollande semblent avoir été ceux q/à ont nourri avec le pkis de force l'espoir ebioiériqM éb reprendre» en France» la place de rboouM ^ a jelë tant de gloire sur leur nom.
Fixési peu de distance de nus frontières, à pro&ioûië de l'Italie, ib semblaient avoir cimisî pour deneure le poini qui les metlaii le plus i poriéede suivre ei d'tp»
précier les êvcnemenis <|iji pourraient leur offrir le plus^ de cliances <le réaliser leurs dessins. (I)
Ces espérances, dont le calnie dans lequel s'écoulèrent les dernières années de la restauration avah attiédi la chaleur, se réveillèrent avec une intensité nouvelle au Ri>)nient de la révolution de juillet, et au bruit des com*nKMîoDS qui semblaient devoir ébranler le sol de la vieille Esrope.
Les mouvements qui éclatèrent à cette époque eo Italie paraissent avoir appelé surtout leur attention. Ce pays avait fait partie de Tancien empire français; c'était le théâtre duquel leur oncle s'était annoncé pour la première fois au monde; leur origine , leur nom étaient Iia« Keos , puis ritalie, c'était pour eux le chemin de la France ; c'était aussi celui du pouvoir. Aussi les vit-on, dès les pre mi er s syroptAmes des troubles qui se manifestèrent daas cette contrée , s'y jeter tous deux avec la ferme volume d*y donner de la consistance. Ce premier essai fui molbeorenx : L'un nK)urut à la peine ; l'autre, accablé par la maladie, épuisé par la souffrance , dut pour la seconde fois la vie à sa mère. L'expérience et le souvenir du matheur ne lui furent point toutefois d'assez grands roaitres. Ijk Bénérosiic dont dès lors, et dans des circonstances dif* fidies , le gouvernement français fit pretnre à son égard , a'eiit point davantage de fruits, (t) Une deuxième fuis il devait être l'objet d'un acte de clémence appelé à prendra pnrt dans les plus belles pages de l'histoire oontem-
Jk) LarshMliorteiiieviotrBâ«Me«BlSllâ;MiàBniaiiêvaiflal, tm éis ans. I*a«ue lefC ; ec ïk éuiem. toiTsat M. ravootigéoértL iègk roofpirsICBrf !
(S) Ou «H qw la rHoe Horieaie ptMs psr Parti tneogallo ea isai. et que c*C9t eUe-nème qui fli avertir le roi de aoa paiMse eu ftmtt, q«e le gotiverBeuieiii tgnorait conqMcmeot. C'est donc fit qal it pfMVf dt i#uéroailé.
Dès le mois de âiai 1852, il clierdie de nouveau » s' pai*cr de la scène ; 1^ jeupe soida^ dopi Tépée v brisée pp luli^t s# 99i^ 4^ U pImr^; 9^^ |^lMa^vM du
guorrifir siieeëlwt ç§\]m du lési^Ui^r. Uw^ 9om^
p^rw J^Mf^ m fiém^^ poii$iquci ; il les fiyt siiiyi« d'i» saurait être ré{;énérée que par des hommes du j^Mlig i||
i^piiitm, (4i]tt'à §n mk il pouvait ippirMiiF ilto^o- ^Uw kf aii ai flflii dit \4m i#MMioin^»Yie§ iidii»4^ lespiji gii^rinfi, u liuiMiiiiaiMi léMuid »«ii( immmm
^^Ê i mi i km mmhtm ^m mu« dai inspiiMioiii
simoiMMiiifift X ÊÊà mAmh iftuirii âlli^ imutIé dam lûBâf aaiî«
d^oiar. itfwwg jMHiP OTp < d icr qm To» pg pr H di i»9ih v«»i| la dNUHfa auf Ta^aspiioa du ip«l, que i» gairib i«pantia iHHi 9ii(«Me«
^ kiam de labftj saisiai» à ëii^boavg avati l'tfvé* namaM diiOoFlibret aiaiir laïquatoie Irouvamraigb a ka miia tfâ^ impim^s, pvonym que Uniia Bmnh (isi'te «a fiiiiif aaïaâ de «ODflpr wioiwinaat à l'ueoyoït (lUs^ieiiiiroi da il diapaaitiou iîaale du paaa 4u*il votUail pdroyer.
U asi à raauurqaef qu'à l'époque da ceita pdJkptkai^ le jaune daa de Raichafadt «ivaii eooore; uMia on uaaaiH «ak oublicf an même leqip^ qaffl ëuûl atiaini d'une ipala* die mortelle > et qui laissait aans doute ùsesbëritiarai moins qu'a tout autre, l'espoir d'une guërison. Tout éoene Meu de ereire que, sous le toile de IVsprit èe H" mltlé , Louis BÀbapârte cherchait à fab*e valoir un îmÉrèf^ ptlU mm HMP^t^i qyi l)ii lilJMt upUèrefi)enipcriupiie)« (f )
-M - Les faits qui ont suivi viennent entièrement à Tappui de tes asiertioRS. I>epu|s 1853, tous les efforts de f^uis Bonaparte tendent à appeler sot lui rwenlion. Il publie de nouvelles brocliures ; Tune contient des considérations sur l'état politique et militaire de la Suisse; Tautre (1) s'adresse à l'artillerie , h l'arme dans laquelle Nffpolëon ataii sep\'i ) de nombreux envois en sont fhils en Frappe ; ptua lard inie main amie trice son ftistofro dans Iji Biographie des Hommes du Jour. On en tire de nonibrc^JX exemypitifes. (•)
D'un aiilre co(é, i! c))prclie i nouer ikfi liaisons avei: (es ni^ii^nis, toujours si nombreii^ d^ns im pajs profon^ démejii $iUopn<^ par de çrandçs révolutions , et à la suii^ du déclassement opéré par elles. Il recrute des adbf^renls dans toutes les clas^^es de la société.
la s nplitaire^ surtout ^ont rQi)jct de fû^ pr^VCUI^pcps ; en tous lieux il les recl^rcbc, il cour( ay dey$ip( d'Qi||X| il les réiinit dans d^s b^n^uets, i| pf|r]i} ;ivep en^^si^sn^e dq temps dp Tempire,* i| utilise, en un fpg), autaut (ju'il e^l en son pouvoir, le prestige q^j b'atlaclu; luti!oi|rS| (|^c| ciue soit (J*ai11eurs |p carac|iu*è de [a )^r' sonne^^ up nom Illustre pu ^ un^ |!i*andei4r décliui'.
brmei'de .««im fur la mort du duc de BeicluUMJt, se céiouir d'jj^n mithettr qui frappai! i! (Tou1oQrea.^ment tous tes gpembnn de si fimille!... '
^1) Ce que If. t*a?orat f^^tif^ft! mVMme Vamtre ^rorhurt est un <ww i<f< 4$ êOè fMges, ct»nle«aifi 59 liUiéfira|ilkiM, onvrifte île sctae^ « firoMS #M tri%jéi dt idysiiiirf «m
f!^ li«M aiMi 9wtmfÀ%irm tarant vesdiu p^nâmni le firteéi, et 4ê cootrefiKoos fureiit Caites i rétriPscr.
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pivcliaiiid ; il |>etist qu*aii milieu du dirsoi-drc il |HMirra $e créer la place qu'il ambitioioe.
Vu horrible aime doit se commeUi*e, de souixlei rumeur», que Ion entend toujours à Tapproclie des ipandes catastrophes, l'annoncent long-temps d'avance : il aMeml le moment ; près de lui se trouvent les accnsës Persîgny et Gricourt, que Ion verra plus tard prendre une pan si active à l'attenlat du 30 octobre.
Plus tard viennent aussi à se troubler les reiatioBS de paix qui existent depuis long-temps entre la France et un pays voisin, exploité par toutes les passions haineuses; le conflit semble acquérir un caractère sérieux. Louis- Bonaparte veut profiter de la circonstance : c'est la Suisse qui doit être le point de départ du mouvement qu'il cherche à organiser
Mais la Providence veille sur les jours du roi, b ratsoû reprend sa phcc dans les conseils d'une nation si souvent renommée par sa sagesse ; il faut tourner d'un autre côté ses' espérances, et c'est ce que bit Louis Bonaparte, C'est vers l'armée que se portent ses regards ; c'est à nne révolution militaire qu'il songe ; il se rappelle les cohortes prétoriennes ; les souvenirs du 18 brumaire € t du 90 mars appartiennent à sa Aimnie ; une révohition militaire vient d*édater en Espagne, une autre en Portugal. Il espère que celle qu'il veut diriger sera aussi heureuse ; il se nourrit d ailleurs de l'espoir commun aux conspirateurs dé toutes les époques ; il aime k penser que œ que le petit nombre aurait osé tenter serait approuvé par beaucoup et souflfert par tous.
Toutefois, un point d'appui lui manque encore ; il lui Cuit le concours d'un chef de corps. L'homme nécessaire hii apparaît dans la personne d'un colonel d'artillerie, em garnison à Strasbourg , et connu par l'influence qu'il
exerce sur son régîmeDl : tous les moyens de séduction qui soDl en son pouvoir, Louis Bonaparte les uiet en usage; il triomphe bientôt de b molle résistance qui lui eal opposée. Il aicquiert la confirmation de ce triomphe, le 26 octobre tti matin, dans une aubeq;e du Val d'Enfer (1).
Dans la soirée du 28, il arrive i Strasbourg ; les divers conjurés, qui n'habitaient point la ville, y étaieni accourut ée toutes parti; c'est le 30 octobre qu'éclatent les attentau sur lesquels il appartient à la justice de pro« ■oooer.
PIECE BT 7.
V\J%Kn li'l^F. I.KTTRF. iT.MTF, Î)F .NFAV^VOnK A II
30 avril t81)7.
Maintenant je vous dois une explication des moiih qui ■l'ont fait agir. J'avais, il est vrai, deux lignes do conduite à suivre; l'une, qui, on quoique sorte, dépondait do moi; l'autre dos ofénements. Kn choisissant la ijromioi^, j Viais , comme vous le dites fort iiion , un nmen : on attendant la seconde, je n'étais qu'une ressmirco. D'après Mes id<ies, ma conviction, le premier n^le mo somUait Iléon préfiTable au s(H*ond. Le sncciXsde mon oniroprîs4* m'fiffrait les avanlagos suivants : je faisais , ^>ar un 4mi|)
f rmMntul If miiiiMrrf putilk *-MI pu Hrf M mal inftirm^^ le Prince !!*•% «Il vu |irr»oniie «itn* < H fnilrpil •%•»! Vêt Etire ilr <Mr4«l>i»uru.
lie ttMi, eh utf Jdlt^; I^Vngc cte RK ahiiSës, {i^ùt^ii^ ;
btoi^ les mMfdRHf d'Hu bml«ttf§«tièm fftft âtfiHH*i, jb
ii%lt)tAl»atalt}: « i;NpHm*»ttbfê«HltMlbtl,tlf{tt. IHiëfs, M eothpMtf cM^ t^ItlHhJi pMir K btlt , %t (le hâlhé )k>ttr œu\ qui font obstacle ; » ayanl entrainé le ti^b^ÀJ |)ér rmMl'; rioM MHdHé di lés ttbbleâ p^kiloM &lM U h:ilne ; cir tai hahié liè IMU t|M^ de Isi Ibiië Mltf id tôHië phy^(\uh H là M^ iii0hm<: !¥^(kdt1ilt^nb^i^Ht, cfi^dltè, tftS fibsiiidh Mil dMrl<; fif^ll»; ftAi'Islhl Metlë. FilMfit uhë reftttutlon avej quinze personnes , si j'arrivais à Paris , je ntî devais ma réussite qu'au peuple, et non ù un parti ; arrivant m vain<|ueur , je déposais > de |)lein (jré , sans y être forcé , mon é(>ée sur l'autel de la imtrie ; on |)ouvait alors avoir fui en moi; car ce n'éiâll plifs sQldêftient mon nom , c'était ma |)ersonne qni devenait une (garantie. Dans le cas contraire, je ne pouvais <^ire appelé (|ue par une fraction du peuple . et j'avais pour ennemis , non un gouverm»menl débile, maïs «ne f(iule d'autres partis, eux aussi penltUrenalionaux.
D'ailleurs , empêcher l'anarchie est plus facile que Je la réprimer; diriger les masses est plus fodle que de suivre leui*s passions. Arri>aht eemmë ressource, je n'étais qu'un drapeau de plus jitô dans la mêlée, dont l'iAfluence , immense dans ra{;ressioni eât peut>étre été iitipuissanie pour rallier. KnGn, dans le premier cas, j'étais au gouvernail, sur un vaisseau qui n'a qu'une seule niaiatailce à vaincre; dans le second cas, au contraire, j'éltis stir un navire battu par tous les rents, et qui , au milieu de l'orage, ne sait quelle route il doit suivre. Il est vrai qu'autant la réussite de ce premier plan m offrait d'avan* tagei, autant le non succès prétait au bUme. Uais, en en* irani en France, je n'ai pas pensé an rôle que ftie fr rail
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une dt'raitc ; je* foiiipials, en (as de iiKilluMir, sur mes proclainaiions coinine Irstamnil, (t sur la niorl (-oiiiiik* un liienlnii. T(*ll<*tMaii ma nianit-nMlo voir....
UN I.l •. MM I s II si II H \|IM'.
OSEPH NAPOLléÔTV,
JIGE
Tout poui li Piupli Fiasçau*
Sttonbt €bitxon.
LIBERTÉ , DONNEUR ET PATRIE
PARIS 9
;tavassi:ir, ijbraihe, rue de CIIOISEUL» N» g»
BOtSQCKT, MnBAIRR, P ALAI8-R0TAL,
OALIRIB Dct runcci.
ROt'ANLT, LIimAIRE, llt'E V£R1>KLET;
lia mm^
11 a j>;irii, il y a quehiiK* trinps, une DiograpliuMlc Juscpn-NAfo- Lf'fiN HttNAP^RTr. Crttr dditioii , tirrc h dix iiiillr exemplaires :)v;4ii( «'tr ('|>iitsi'(',rt i!«- iioiiitirfiiscsdoiiihiHles unus t' tant adressées ili- t< iilf.slis |iro\inr(S <!<• Kr;inrc , nous iidus soiniiu's empressés de it-{«iiiilrc :iiix (l/'.sirs du public ]>atni>t(' ; nous publions une st'cotidc l'tlition «It'ccth' 1iioi;rapIiir , rt'j.roduitf seulement dans %o% p,irti('> les plus intt ^rs^ant(.■s, mais eurirliic d'um* foule d*ezti .lits •iu'lieiiti>pies <iue nous av(»ti.s ernpruntt's à dc*> ouvrages Ibrt estiint'-s. I.eur> auteurs sont «les homnie!» nationaux et (rélite dont i.i Krarjce nr rt'cusera pas le> nohies témoignages. Les noms de liern^ïrdin •!«■ Saint- Pierre , ilu m''n«*ral Koy , »lo Si.iiii>|.i.s Cirardin , 'If Lanirfrque . dWltel-lIugo , du nian'-elial Jourd.iu «lonnent du pi .it» .1 ltur> assertions, et feront tumli«>r cvs iidieule> e.ilomnies •{ii'oii .1 rt-panduessur le e.iraeterr d'un roi lionnrte liumnie,dont !•■* n»\ .•.:ini"» ^\^: Na|«les el d'K^M.i^ne r^'^rellenl .iu)ourd*luii !e ikou- \oir palt-mel , et i\iw la Hépuhli«iue dis Kt.i(s-rni<» liuimre (Puiie rstinie profinde . ainsi <|ue le peu[>le anglais ci'uujfmnriuii.
('.»• <pji n'commande la Famille dr N.ipolt'on au\ sympathies po« puldiri'S. t*«*.st <|ue les lois alli«'s l.i piTM'tutent depuis lachùteHe rKmpereur . et ((U*ils protègent l.< Famille des linurbons . cclL*-rî
roniiiie représentant le principcdu Droit Divin, l'autre le principe (le la Souveraineté du Peuple. IjesBourhoiis ont toujours travaillé pour rélraiij;er , les Napoléons pour la France. La Nation ne Ta |>as oublié : elle ne Toubliera jamais.
Nous ajoutons à ces extraits des lettres de Joseph qui le feront mieux connaître et mieux apprécier encore, (^dlc qui est adressée à M» deConnenin traite de la liberté d(> la presse , la plus précieuse de nos conquêtes révolutionnaires. Nos journaux de Topjwsition les plus aimés et les plus avancés en fait de principes n*ont jamais rien dit <raussi absolu, ep faveur de ct-tte précieuse préroi^ative desi>euples libres.
On verra dans Tensemble de ces détails ce que fut Joseph comme citoyen , représentant , orateur, capitaine , ambassadeur , roi philosophe , proscrit et cultivateur , toujours ami des institutions populaires. 11 fut rintime coniident des projets patriotiques de son frère , TEmpereur Napoléon, |H>ur Tavenir de la France. Il fut plus encore , son meilleur ami.
MSllPlt IfMOLlÊON,
JVCt
Joseph Napoléon Bonaparte , est né à Corté, clans nie de Corse, en 1768. Son père, député par les Etats de cette province à Paris, Temmena sur le contir ncnt et le plaça au collège d'Autun en Bourgogne , oîi il fit ses études avec beaucoup de distinction.
Il se destinait au service militaire ; mais il céda à la dernière volonté de son père, mort à Montpellier à la (leur de son «Age, et retourna en 1785 dans son pays natal. En 179^9 il se trouvait membre de ladministration du département dont le fameux Paoli était le président.
Les Anglais, profitant des troubles de la France , et s*étant rendus maîtres de l'ilc, Joseph se relira sur le continent et sV maria en i^()/| à Tune des filles de M. Clari, mort en ]7()i,un des plus riches capitalistes de Marseille.
Joseph avait suivi son frère dans la campagne d'Ita* lie, en I7<)^>. Le génrral Bonaparte, voulant faire la paix avec le roi dcSardaigne , le fit partir du Piémont^ pour en démontrer la nécessité au Directoire.
Nommé ministre plénipotentiaire à Rome, puis ambassadeur extraordinaire, il entama directement avec le pape Pie VI une négociation par laquelle S. S. de» vait employer, pour porter les Vendéens à la paix, tous les moyens d'autorité et de persuasion que la con* 6aDce de ces peuples donnait au chef visible dePéglise catholique.
Ou sait qu'à Rome , la résidence des envoyés des grandes puissances jouit du droit dasile, ainsi que la plupart des églises : ce droit fut méconnu et Tun des généraux français , qui se trouvait avec l'ambassadeur ^ le général Duphot fut tué à ses cotés, tandis qu*il protégeait les patriotes romains aux prises avec les troupes papales.
L'ambassadeur n*ayant pas reçu les satisfactions qui lui étaient dues, partit pour Paris, où le gouvernement approuva complètement sa conduite et lui proposa l'ambassade de Prusse; mais Joseph , nommé membre du Conseil des Cinq-Cents, préféra répondre à la confiance de ses conritovens , en entrant au Corps législatif. 11 s'y fit remar(|U(*r par beaucoup de sens et de modération. Peu de jours après^il fut nommé secrétaire au Conseil des Cinq-Onts.
Sous le Coitsulat, il fut membre du conseil d'Etat. Chargé avec MM. Hœdereret deFleurieu de terminer les différens qui existaient entre la Frau<te et les Etats Unis d'Amérique, il fut l'un des négociateurs du traité du 3o novembre 1800, qui fut signé à sa terre de Morte-Fontaine.
I.r () lévrier i<Soi , il signa à Lunéville, avec le
comte de Cobenzel le traité de paix entre la France et rAutricIie.
L«s intérêts de la République ftirent défendus avec beaucoup d^habileté par Joseph : une suspension d* armes , conclue en Italie par les généraux en chef, ayait laissé Mantoue au pouvoir des Aatricbiens , et une convention , signée k Lunéville par les plénipotentiaires , mit Tarroée française en possession de cette place importante.
C*est au sujet do cet incident remarquable des négociations que More;.u, général en chef de l'armée du Rhin, écrivit à Joseph : « Citoyen ministre , rccevex nj^on compliment pour la manière » dont vous avei assiégé et |(ris Mantoue , sans quitter Lnné- » ville. » Revue des DeuX' Mondes j Aiel Huoo.
Le traité d'Amiens fut signé le qS mars 1809. Joseph y défendit également avec une grande dignité llionneur et les droits de la France. Il exprima le premier l'idée d'un concert entre les puissances conlracttntes, la France, TAngleterre, l'Espagne et la Hollande, pour la destruction du système de piraterie par lequel, à la honte des grandes puissances de la chrétienté, les petites sont impunément vexées par les États bariiaresques. Cette généreuse pensée se trouve énoncée dans une lettre de Joseph à son frère, alors premier consul, qui l'adopta.
En i8o5,il futnoinméséniiteur et membre du grand Conseil de la Légion*d'nonneur.
Le concordat avec la cour de Home fut signé par Joseph, par l'ahlK' Hesnier , depuis évéque d'Orléans, et par le ministre de l'intérieur Oetet. I^s cardinaux Caselli, Spina et Gonsaivi signèrent pour le Saint- Stége. Ia paix de rÉglise se trouva ainsi consolidée,
les libertés de l'Église gallicane respectées et le volcan, attisé par le fanatisme dans les départemens de l'Ouest, éteint.
Presque à la même époque fut signé avec TAulriche, la Russie, la Prusse, la Bavière, le traité de garantie relatif aux changemens politiques survenus dans rEmpire germanique. Joseph eut les pouvoirs de la France.
En i8o4> le camp de Boulogne était formé : Napo* léon désira que son frère en fit partie : Celui-ci accepta le commandement du 4*" régiment de ligne.
Le sénat et le peuple Français, en appelant Napo* léon à l'Empire, déclarèrent Joseph et ses enfans héritiers du trône, à défaut d'enfans de Napoléon; et, à dé&ut de descendans de Joseph, Louis Bonaparte et ses descendans.
Quatre millions de votes consacrèrent l'hérédité du pouvoir national dans la famille impériale. Sur toute la sur&ce de l'Empire il ne se rencontra que aS^g voix négatives. — La France était si heureuse!...
La couronne de Lombardie lui fut offerte dans la même année; il la refusa, ne voulant pas renoncer aux nouveaux liens politiques qui Tunissaient à la France, ni contracter des cngai;rinen$ qui lui semblaient onéreux pour la Lombardie.
La couronne de fvv fut ofTcrte à Joseph ; il la refusa. Républicain par cou\iction, il croyait trop aux droits des peuples , pour ne pas croire un peu ;<uv de\(iirs des rois.
C^téuL-ral Fov, (Guerre fie la Péninsule ^ t. 4*
Joseph resta à la direction des affaires à Paris, durant la campagne d'Austcriitz. Peu de jours après cette
bataille, il reçut de l'Empereur Tordre d'aller en Italie prendre le commandement de l'armée destinée à envahir le royaume de Naples, dont les souverains avaient rompu le traité qui les liait avec la France. i4 mille Russes et I a mille Anglais s'étaient réunis aux troupes napolitaines. Le 8 février 1806, 4<>^îll6 Français entrèrent dans ce royaune. Joseph , à la tête du corps du centre , arriva à Capoue qui , après avoir fait mine de ae défendre, ouvrit ses portes. 8 mille hommes y furent fiiits prisonniers de guerre.
Lies Anglais et les Russes ayant opéré leur retraite, le roi Ferdinand s'était embarqué pour la Sicile^ après avoir nomme à Naples une régence qui envoya des commissaires au quartier-général de l'armée Ffan« ^ise.
SOUVENIRS DE KAPLES.
Joseph fit son entrée à Naples le i5 février i8o6.
Le peuple le reçut comme un libérateur. 11 profita de ces dispositions en continant dans les fonctions pn» bliques la plupart de ceux qui les remplissaient. Après avoir organi»? une administration provisoire dans la capitale, voulant reconnaître par lui-même l'état da royaume, et s assurer delà possibilité d'une tentative sur la Sicile, il se mit en marche avec un corps d'élite commandé par le général Iiamarquc.
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Ce fiit durant ce voyage que Joseph apprît que TEm* pereur l'avait reconnu roi de Naples^ et que les autres souverains du continent de TEurope étaient disposés à le reconnaître prochainement.
Il rentra dans la capitale où l'attendait une députa* tion du Sénat français qui, le félicitant sur son avèlie* ment au trône de Naples, se félicitait aussi de le con* server comme grand électeur et prince français. (Tétaient : MM.le maréchal Pérîgnon , le général Férino, le comte Rœderer. Ce dernier accepta le ministère des finances et profita habilement de lappui que lui donnait le roi pour les reconstituer, sur des bases nouvelles, et établir un crédit public qui s'est maintenu malgré les changemens survenus depuis celte époque.
M. le maréchal Jourdan avait été nommé par TEm* pereur gouverneur de Naples avant lavènement du roi qui le conserva dans les mêmes fonctions.
Joseph nomma un conseil d'État composé d'un grand nombre de personnes qui lui furent indiquées par l'opinion publique, sans distinction de naissance, ni de parti ; un ministère où les avocats les plus célèbres se trouvèrent les collègues des barons de la plus haute naissance.
Toutes les améliorations dont il avait senti le besoin et la possibilité, dans ses conversations avec des hommes de toutes les classes du peuple, dans la longue tournée qu'il venait de faire , il annonça la volonté de les établir avec calme et maturité. Il divisa son conseil, et laissa à chaque comité le soin de préparer les amélio-
ratMmé potiibles , leur donnant pour fiemple la rérvo* lution française dont ils étaient appelés à recueillir Im fruits.
Joseph , occupé à réunir les moyens nécessaires pow réduire Gaéte, se porta devant cette place et fit diriger sur le même point une flotille de chaloupes cannonièrei qu'on était parvenu à construire, armer et équiper y visita les tranchées et les batteries les plus avancées. U reconnut la place où le brave Yalogne , général de génie, venait d*être tué, et ordonna la construction immédiate d'un monument en sa mémoire.
Le 7 juillet le roi retourna sous Gaëte, accompagné dn général de génie Campredon et du général d'artillerie Dulauloy ; et, en sa présence, 80 pièces d'artillerie coromencrèrent un feu dont l'eflet fut tel , que le 18 deux brèches étaient praticables ; et déjà le maréctel Masséna faisait ses dispositions pour l'assaut, lorsi|^j^« la garnison de 7000 hommes proposa une capitulatiaiij^« { «^ qui fut signée le même jour.
Le roi , avant de retourner à Naples , se montre en» tore dans les provinces, interroge les peuples sur leurs betoias, sévit contre quelques fonctionnaires prévaricateurs, inspire partout la confiance, et obtient un triomphe plus certain que celui qui est commandé par la force.
Éclairé par la connaissance personnelle qu'il venait d'acquérir sur 1 Vtat du peuple , sur ses besoins et ses désirs, il ne lui fut pas diflicile de persuader aux coaleillers d*état qu'il avait nommés dès les premiers jours de son arrivée, qiril fallait chercher le bien particulier
de duique classe de la société dans la satisfaction de toates.
Ainsi le bien de la nation ne fut acheté ni par le sang^ ni par les larmes, ni par la misère subite d'aucun individu. Tout fut fait pour le peuple. Lies prisons encombrées de malheureux qui y languissaient depuis un grand nombre d années furent vidées-, des routes praticables aux voitures furent ouvertes jusqu a Reggio, d*une extrémité du royaume à lautre. De temps immémorial les voyages des rois étaient une charge pour les peuples, par les droits attachés à cliaque ofBcier de la maison royale : ces droits furent abolis.
Des chefs de bandes , réconciliés avec le nouveau gouvernement par l'opinion dcshabitans, furent souvent admis à des entretiens particuliers avec le roi , qui n*a jamais eu à s'en repentir. Un de ces chefs ayant résolu de passer à son service, et de lui montrer une conriance égale à la sienne , sachant que ce prince était attendu h Salerne avec un corps considérable de troupes y fait ranger en bataille ses gens sur la roule. I>e roi, accompagné seulement de quelques ofHciers, arrive bien avant sa garde. Il est complimenté par le colonel , passe en revue sa troupe qui lui prête serment: elle fralcrnise avec IVscorte du roi, entre avec elle dans Salerne, et devient le noyau d'un régiment napolitain.
Les crimes particuliers cessèrent dès qu'une administration paternelle s'occupa des plus malheureux, et que loin de les avilir, elle sut lesannoblir par le travail.
Le roi voulut visiter la maison où était né I^ Tasse,
à Sorrenio; on n'arrivait ;i cette ville qu'à clieval, au bord des précipices. Le roi ordonna la réunion de toutes les éditions de ce poète célèbre dans cette même maison , sous la garde de son descendant le plus direct, auquel il alloua un traitement. Il ordonna aussi la confection d'une route pour y arriver. Il aimait les arts de passion, et il s en montra toujours le protecteur le plus zélé. Voici une anecdote racontée par Rernardin de Saint-Pierre lui-même qui fait honneur aux senti* mens de Joseph.
L'd de ini*s souscripteurs m'invita, il y a environ un an et demi, à le venir voira sa campagne. C'est un jeune père de famille dont la physionomie annonce les qualitt-s de Tâme. 11 réunit en lui toutes celles qui diNtingiient le fils , le frère, l'époux, le père et l'ami de rbumanité. Il me prit en particulier, et me dit : « Il y a cinq ans que
> nous ne nous sommes vus. Je n'en ai pas moins conservé le d^r » de vous être utile. Ma fortune, que je dois à la nadon^ m'en donne » aujourd'hui les moyens. Je n'en peux faire un meilleur usage , » qu'en vous en oflrant une petite porlitm. Ajoutez à mon bonheur,
• en rae donn.-mt les moyens de contribuer au v6tre: Je vous prie m d*accepter deux mille écus de pension, avec un titre ou saut
• titre, comme vous le voudrez; je ne veux pas gêner votre liberté » nécessaire à vos travaux , je ne désire que vous la consenrer.
> — 1 Ktrooi, lui répondis-je, permettez que je ne vous sois attaché » que par les lie ns de la reconnaissance. • Ce philosophe sidignm du trône , si qut;Ujue ti-àne était digne de lui , est le prince Jofepli Napoléon-Bonaparte.
BttNAhDiN Dr St-Pierrc , prèface de Paul et f^ti^inie»
Letiquette la plus sévère réglait tout au palais autrefois; le souverain n'était aeressible qu*h un très* petit nombre de favoris. Sentant la nécessité de beaucoup voir, de l>eaucoup entendre , et ne craignant pat de laisser pénétrer ses plus secrètes pensées , cl de
mettre à profit tous les momens de la journée, Joseph ouvrit le |)alais à tout le monde.
Dans ses voyages , le Roi s'entretient arec tous les habitans. Il a de la grâce dans sa personne; il parle avec facilité ; il a le boa esprit de dire aux gens ce qui peut leur ^trc agréable , et le talent de le bien dire. Il assure à ceux qui ne sont pas nobles qu'il a détruit et qu*il détruira tous les droits féodaux qui pèsent sur le pan* ▼re peuple; que le mérite seul aura droit aux emplois; qu'il t'o<^ eupe de former un corps de nation et de créer un esprit national*
Journal de Stanislas Giaiaotir.
Joseph présidait lui-même le conseil d^Ëtat* Quoi-» qu'il n'y eût alors dautre loi constitutive que sa propre volonté , il n'adopta jamais un décret qu'il n'eût été approuvé par la majorité des voix. Il parlait Titalien avec facilité, et profitait de cet avantage pour dé* velopper et soutenir les nouvelles théories dont l'expé* rience avait démontré en France la bonté.
A l'arrivée du roi Joseph a Naples , les revenus publics ne s'élevaient quà sept millions de ducats; ils furent portés à quatori^ millions.
T^ dette publique était de cent millions : cinquante millions furent payés et les moyens d extinction des autres cinquante millions assurés. Tous les genres de prospérité étaient préparés ; mais Joseph était appelé à d'autres destinées.
Il notis a paru convenable de citer, à la suite de ces détails, deux lettres d'un illustre patriote , le général Lamarque , qui font le plus grand honneur au carao tère et au génie de Jose|A, dont Tune résume admirablement les bienfaits de sa royale administration à
Naptes. Elle avait laissé dans V&me citoyenne du général une impression d'autant plus profonde qu'il écrivait cette lettre à vingt ans de distance, sous la restauration, alors que Téloge ne pouvait être que Texpression de la vérité et d'une haute conviction envers un proscrit lâchement calomnié. Ijt général I^marque est mort fidèle à ses principes populaires, et ses funérailles civiques, hommage d'un peuple entier, donnent encore plus dautoritë à ses asseitions si brillamment énergiques. Voici la copie de ces deux lettres.
lettre du lieutenant'général Lamarque au comte de
SurviWers ,
Paris , 17 mars i8i4.
A MoiVSIFUR IT COMTE D» Sf RVILLIERS.
Monsieur le comte ,
Déjii j'ai rëfutë dans plusieurs articles de journaux des calomnies atroces et ridicules qu*on publiait , et toujours je me suU présenté dans le monde comme votre admirateur. Sojez assuré cpie votre réputation t st honorable et glorieuse. — La vérité a déjà dissipé bien des nuages ; bientôt elle brillera dans tout son éclat \ les pamphlets n*oiit qu'une existence éphémère i ce sont àts reptiles qui rampent sur le piédestal d'une statue.
Vous ferez bien de consacrer quelque temps à vos mémoires » mais , avant de les imprimer , il faudra les envojer à Paris et les confier k quelque homme d*un goût sûr et épuré , ((ui les commonique à d'autres |>ersonnes de position et d'opinion différentes , car vous n'écrivez pas pour un parti , pour une coterie i et , de la haute sphère où vous vous êtes élevé , vous devez planer au-dessus de tous les intérêts , de tous les souvenirs , de toutes les espé» rances. — Q me semble que la partie la plus intéressante est ceik de votre règne à Naples ; vous j avez réellement été le phi* losophe sur le trûne , que Platon désirait pour le bonheur de Phoinanilé.
Je me souviens de vos voyages oii vous prêchiez aux Tamour du {>euple ; au peuple , le respect des lois; aux prêtres, h tolérance ; aux militaires , Tordre et la modération. Ne pouTant pas étabL-r la liberté politiffue , vous vouliez faire jouir vos peuples de tous les bienfaits du régime municipal que vous regardies comme le fondement de toutes les institutions.
Sous votre régime , trop court pour une nation qui vous a tant regretté ,
La féodalité fut détruite ,
Le brigandage a disparu,
Le système des im[M)ls fut changé ,
L'ordre dans \vs finances établi ,
L'administration créée ,
Les grands et le peuple réconciliés ,
Des routes ouvertes sur tous les points y
La capitale einl»ellie ,
L'armée et la inajiin<* réorganisées ,
Les Anglais chassés de tout le royaume,
Gaéte, Sy lia, Ucggio, Marathéa , Amanthia pris.
Vos mémoires seront une leçon pour les rois.
Mille pardons , mon ^énéraly d*oser ainsi donner des coofeUs è mon rnaittx' , à celui dont j'ai si souvent admiré les lumières, les talens et Tt sprit. — Mun attachement excusera , je Tespèrdy cette imprudente indiscrétion.
Comme > ou< j'ai été pr()s<*rit, comme vous j*ai erré sur les terres étrangères , formant t()ujoiu*s des vœux pour ma patrie ; je tais combien on est alors irritable et sensible , combien on sent don* lourcusement les atta({ues de ses ennemis; mais à mon retour \t me suis aperçu ({ue djns Texil on s'exagère rim)>ortance de ces atta(|ues. — La générosité du peuple français e>t un vaste bouclier qui couvre tous les iiifuriunés ; les traits «prou leur lance retOfli* bcnt sur les agresseurs.
Vous auriez plus à craindre , Sire, si vous étiez encore sur le trône : soyez donc tranquille sous ce rapport , et que les calomnies <pii I arvienncnt jusqu'à vous, après avoir traversé les mers, ne troublent pas un moment votre bonheur domestique et le calme de votre situation. — Ce sont les derniers souffles de la tempête , le dernier bruit des vagues expirantes*
Canqplef , mon gênerai, sur tout mon attachement; il égale eique celui que je porte à la mémoire de mou père. Comptez r nia reconnaissance , et agréez Thommage du sincère dévoue* •nt de votre très humble et très obéissant serviteur ,
Le lieutenant-général Lamarque.
Boideanx , le 9» fêrrier i83o.
M. le comte ,
Le hasard me fait rencontrer un brave officier de notre vieille mée , qui se rend près de vous pour y faire des essais d*agriculre ; je ne veux pas manquer cette occasion de me rappeler au uvenir d*un humme dont je n'oublierai jamais les bienfaits et la »nlé. Sur le tronc, vous aviez les vertus pratiques d'un philosole , ami de rhumanité ; rentré sans peine dans la classe dessimes citoyens, %ous avez Tâmc grande et généreuse d'un roi , qui pand autour de lui le bonheur et console toutes les infortunes.
Votre ancien chef d'état-ma jur a bien chargé de rôle ; ce ne sont lus les boulets qu'il affronte, mais les ennemis de nos institutions j'il combat; il poursuivait la gloire , il s'est voué sans réserve ii
défense delà libertr. Déjà conscrit politique, il bégaye quelques scours à la tribune ; t\ue n'a-t-il cette éloquence facile et brilnte que j'admirais dans le roi de Naples lorsque j'avais l'honeurde raccompagner dans lesCahibres, dans la Fouille et dans s Aimuzes ! Il terrasserait les hommes de la contre révolution , >oC le trône a eu Tiiuprudence de s'environner.
l'ne lutte grando et décisive se prépare; le résultat définitif est pas douteux, mais la victoire peut être péniblement achetée; ru importe , je suis sur la brioche et je n'oublierai pas que j'ai été ipttaine des grenadiers !
Souvent j'ai eu i'en> ie d'aller vous voir , et malgré la vieillesse Lti s'avance je nVn perds pas l'espoir.
Agréez , Monsieur le comte , l'assurance des vœux que je forme ont votre bonheur et l'hommage du dévouement respectueux et fia reconnaissance iin|>érissable que je vous porte.
Votre très4iumhle et très-obéissant serviteur* Le lieuteoant-général ,
Lamasquc.
Je nVtonnenii aucun de ceux qui ont approche da roi IMorlint de ses talens militaires. Le vainqueur de Fleanis , chai Jourdan , dont on ne contestera pas l'autorité en pareille «mtière a dit : que, dans la discussion des grandes opérations stratégiques , Joseph avait des conceptions qui semblaient émanées dn génie de Napoléon. L'illustre général Lamarque n'accordait pas une estime moins grande à la capacité de l'ancien roi de Naples et d'Espagne. Dans une lettre écrite en i8a4 ( on ne flatte guère les rois tombés ) il appelle encore sonmaiire et son générai le prince dent il avait été le chef d'état-major.
Feinté fies Deux- Mondes»
A BEL Hooo.
SOUVENIRS D'ESPAGNE
Déjà dans Tentrevue qu'il avait eue à Venise avec Y^mpereur Napoléon quelques mois auparavant, Josepk avait eu connaissance des dissensions qui dëchiraienl la maison régnante d'Espagne, et des embarras polili* ques quelles faisaient prévoir. Il reçut de Bayonoe, où les princes d*Espagne se trouvaient auprès de Napoléon^, l'invitation pressante de se mettre en marche pour cette ville. Kien n était encore énoncé ni décidé; et ce fut dans cette incertitude et des projets et dea événemens possibles, que Joseph partit avec Tespotr de revoir encore sa famille à Naples , où elle restait. Mais a peu de distance de Rayonne il rencontra Tem* pereur, qui lui dit :
Que les passions des princes de la maison d^Espagne avait précipité la crise qui arrivait trop tôt; qu'ils n*avaient pu s'accorder à Bayonne , pas plus qu'en Espagne; que Charles lY avait préféré se retirer en France, à de certaines conditions , plutôt que de rentrer en Espagne sans le Prince de la Paix; qu'il avait préféré voir monter sur son trône un étranger plutôt que Ferdinand ; qu'il faudrait plus d'efTorts à la France pour soutenir Charles et le prince de la Paix que pour changer la dynastie ; que Ferdinand lui avait paru tdlement médiocre , et d'un caractère si peu sûr, qu'il, ne lui convenait pas de se commettre pour lui , en soutenant un fils qui détrône son père ] que cette dynastie ne convenait plus à TEspagne : que nulle régénétion n'était possible avec elle; que les premiers personnages de la monarchie, par leur rang, leurs lumières, leur caractère , réunis à Bayonne en Junte nationale, étaient en général convaincus de cette vérité; que puisque le destin le veut ainsi , et qu'il peut £éiire aujourd'hui ce qu'il n'eût pas voulu entreprendre, il avait désigné, pour régénérer TEspagne, son frère le roi de lïaplcs, qui était agréable à la junte , et qui le serait à la nation : que les princes espagnols étaient partis pour la France : qu'ils lui avaient cédé leurs droits à la couronne ; qu'il les avait transmis à son frère le roi de tapies; qu'il était important que celui-ci n'hàitAt pas; que la tranquillité de l'Espagne et de l'Europe dépendait du parti que lui Joseph allait prendre ; qu*il ne pouvait penser que le regret de quitter un beau pavs, où il n y avait plus de danger à courir, pût lui
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&ire refuser un tr6ne oîi il y avait des obstacles a sur monter, mais aussi beaucoup de bien à faire.
Arrivé à Bayonne, Joseph trouva tous les membres delà Junte réunis au château de Marrac, Il répondit vaguement aux discours qui lui furent faits, et il remit i voir, les jours suivans, en particulier, les divers membres de la Junte.
Les princes espagnols étaient partis : le duc de linfimtado et M. Cevallos passaient pour les partisans les plus chauds de Ferdinand , Tun et l'autre se présentèrent le lendemain pour prendre congé. Joseph eut un long entretien avec llnfantado , qui finit par lui offrir ses services , en lui disant qu'il voyait bien que tout ce que lui avaient mandé ses agens de Naples « où il possédait des fiefs , était vrai ; et que si Joseph devait être en Espagne ce qu'il avait été à Naples , nul doute que la nation entière ne se ralliât à lui. Cevallos tint à peu près le même langage à Joseph , qui vit ensuite successivement tous les membres de la Junte. Ils étaient au nombre de près de cent. Ils peignaient énergiquement les maux de leur patrie et la facilité qu'il y aurait à les faire cesser. En effet , les courtisans du père et du fils étaient d'accord sur un seul point , l'impossibilité de vivre ensemble, sous le père ou sous le fils: Joseph seul , sacrifiant le trône de Naples pour monter sur celui d'Espagne , leur paraissait devoir accorder tous les partis , et ramener et surpasser le règne de Charles III.
Le soulèvement de Saragosse et de plusieurs provinces, sous le prétexte que l'empereur Napoléon
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voulait AMujélir l'Espagne à la France ; raiMiraooe que lea membres de la Junte ( tous sans exception ) don* naîent à Joseph, que son acceptation devait calmer tous les troubles^ assurer l'indépendance de la monarchie, Tintégrité de son territoire, sa liberté et son bonheur, qui paraissait si facile à un prince qui ne passait les Pyrénées que dans ce but sacré , exaltèrent la (générosité naturelle de Joseph. Il céda en sacrifiant ses intérêts les plus chers à l'espoir de faire le bien d*un plus grand nombre d'hommes, et finit par se résoudre d'accepter le trône qui lui était offert. Il crut de son devoir d'aller au poste le plus périlleux. La vertu et non Tambition le conduisit en Espagne.
Mais il ne voulut quitter le trône de Naples qu*avec l'assurance que ses institutions seraient conservées, et que les Napolitains jouiraient des bienfaits d'une constitution qui n'était que le résumé de ses principales lois, suffisantes pour lors au besoin de ces peuples. 11 obtint pour elle la garantie de l'empereur Napoléon , et ne consentit à entrer en Espagne qu'à cette condition.
L'Empereur proclama par unacteduô juin, son frère aîné, Jo« seph Napoléon roi d* Espagne et des Indes.
Ce prince était loin d*ambitionner une pareille destinée. Il aTSii près de 4o ans ; sa figure était gracieuse et ses manières ëlégsBles* Il aimait les femmes , les beaux arts , la littérature. Sa cooTersalîOB méthodique et riche d'observations indiquait une habitude de Li parole et une connaissance des hommes qui ne s'acquièrent qu*aaiein de Tégaliié. A Naples , où il régnait depuis deux ans , on lui derait ime foule de règlemens utiles. Un souvenûn facile, bienTêillant, gé* néreux , devait plaire à tous ceux que leurs emplois rapprochaiont de sa personne. Il éprouva un vif serrement de cœur, lorsqu'il
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fiUut s^arracher à ses travaux commences , pour recommencer une vie nouvelle.
Les grands d'Espagne, à son arrivée k Bayonne, le saluent comme leur souverain , avant mt^me qu*il ait eu le temps de consentir k rétre.
La Junte extraordinaire s'assembla le i5 juin. Il est de vérité qjlie tous les membres purent émettre leurs opinions avec la plus entière liberté. Une constitutiou basée sur les mêmes principes quecelle de Naples, fut adoptée par la Junte , après onze sessions.
Histoire de la guerre de la Péninsule .
Général Fot.
Elle fut garantie également par lempereur Napoléon. Joseph et les membres de la Junte jurèrent dy être 6dèles: si les événemeiis leur eussent laissé le pouvoir de tenir leurs sermens , nul doute qu elle eût suffi à régénérer graduellement la nation. La reconnaissance de la souveraineté nationale représentée par les Cortès, rindépendance des pouvoirs , la démarcation du patrimoine de la couronne et du trésor national, eussent seuls suffi pour retirer l'Espagne du gouflre où elle se trouvait plongée depuis tant de siècles.
Son avènement au trône fut notifié par le secrétaire d'état Cevallos aux puissances étrangères, qui toutes le reconnurent, à lexception de TAngieterre.
Toute imparfaite que fut la constitution de Bayonne , c*était on psf énorme dans la carrière des améliorations. KUe établissait Té- Mile devant la loi , la publicité de procédure en matière crtmiliaUe , la distinction des pouvoirs sociaux.
Guerre de la Péninsule,
Général Fov.
Arrivé à Madrid , Joseph trouva le peuple exaspéré parla journée du a mai 1809. Étranger à tout ce qtii
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s était passé et fort de sa conscience, il convoqua pour le lendemain , au palais 9 toutes les personnes qui pou* vaient être considérées comme représentant les diverses classes de la société, les grands d'£spagne, les chefs des ordres religieux , les curés , les membres des tribunaux , les officiers généraux , les principaux capitalistes, les syndics des arts et métiers. Toutes les salles se trouvèrent remplies, pour la première fois, par Taffluence de tant d'hommes étonnés de se trouver ensemble. I^ nouveau roi s'expliqua avec la plus pure franchise sur les événemeiis qui Tamenaient en Espagne, sur les motifs de sa conduite , sur ses projets. 11 s'aventura seul dans les diverses salles encombrées par tant de gens prévenus contre lui , et inspira tant de conBauce parcelle qu'il montra, qu'il enleva tous les suffrages, et en peu de jours ces missionnaires qu'il s'était donnés changèrent totalement l'opinion de la aipitale.
On ne douta pas que la pi éseiice du roi , au milieu de sesftujets , ne conciliât tous les iutérèts et ne rétablît la paix publique. Ces eipéiMOces étaient exprimées avec énergie par ceux mêmes qui s'étaient montrés les plus dévoués serviteurs de Ferdinand; leurs correspondancrs en font foi; et comme s*il eût fallu qu'aucun sufirage ne manquAt ^ Joseph , Ferdinand rompit \H>lontairement le silence de sa retraite de Valen^ay pour lui exprimer, au nom de son frère, de son oncle et au sien, la satisfaction qu'il éprouvait en vojantk b tête de la nation Espagnole un monarque si propre par ses vertoi à la rendre heureuse.
Aussitôt après son arri\ ée ii Madrid, Joseph répandit d'aboudantes aumônes dans la classe indigente.
Cependant son existence rojalc dépendait toujours des chances incertaines de la guerre.
Guerre de la Péninsule.
Général Fot.
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Mhit s'arracher à ses travaux commencera . pour recommencer «Ito TÎe DooTelle.
Les graods d'Espagne, à son arrivée à Bayonne, le saluent coaime leur souverain , avant même qu'il ait eu le temps de consentir à rétrc.
La Junte extraordinaire s'assembla le i5 juin. Il est de vérité tfÊit tous les membres purent émettre leurs opinions avec la plus •nlière liberté. Une constitution basée sur les mêmes principes quecelle de Naples, fut adoptée (>ar la Junte , après onze sessions.
ffistoinr tir la guerre de la Péninsule.
Général Foy.
£Ue fut garantie également par leinpereur Nap<»léoa. Joiq>h et les membres de la Junte jurèrent dy être fidèles: si les événemeus leur eusseut laissé le pouvoir da tenir leurs sermens , nul doute quelle eût sufli à régénérer graduellement la nation. La reconnaissance de la souveraineté nationale représentée par les Cortès, rindépendance des pouvoirs, la démarcation du patrimoine de la couronne et du trésor national, eussent seuls suffi pour retirer TEspagne du gouffre où elle se Iroovait plongée depuis tant de siècles.
Son avènement au trône fut notifié par le secrétaire d'état Cevallos aux puissances étran^ières, qui toutes le reconntu^nt, à lexceptioii de TAnyleterrc.
Toute imparfaite (|ue fut la constitution de Baronne , c^ëtait un ptsëttorme dans la carrière des améliorations. Fille établissait Té- Mîté «levant la loi , la publicité de procédiu-e en matière crtmi- HtHe • la distinction des pouvoirs sociaux.
Guerre fie in Pèninsute»
Général For.
Arrivé à Madrid , Joseph trouva le peuple eraspéré parla journée du n mai 1809. Étranger à tout ce qui
t'était passé et fort de sa conscience , ii convoqua pour le lendemain , au )>alais 9 toutes les personnes qui po«« vaîflDt être considérées comme représentant les ditenes classes de la société , les grands d'Espagne , les chefr des ordres religieux , les curés, les membres des tribu* naux j les officiers généraux , les principaux capitalistes , les syndics des arts et métiers. Toutes les salles se trouvèrent remplies , pour la première fois , par Taf** fluence de tant d'hommes étonnés de se trouver ensemble. Le nouveau roi s'expliqua avec la plus pure francbise sur les événemens qui Tamenaient eu Espagne, sur les motifs de sa conduite , sur ses projets. Il s'aveiH tura seul dans les diverses salles encombrées par tant de gens prévenus contre lui , et inspira tant de confiance parcelle qu'il montra, qu'il enleva tous les suffrages, d en peu de jours ces missionnaires qu'il s'était donnés diangèrent totalement l'opinion de la capitale.
On ne douta pas que lu présence du roi , au milieu de sesAujeti , ne conciliât tous les intérêts et ne rétablît la paix publique. Ces espérances étaient exprimées avec énergie par ceux mêmes qui s'étaient montrés les plus dévoués serviteurs de Ferdinand ; leurs c o rrespondances en font foi; et comme s*il eût fallu qu'aucun siiffin^[e ne manquât ii Joseph , Ferdinand rompit voiontairemeni le silence de sa retraite de Valença j pour lui exprimer, au nom de son ùrèrtf de son oncle et au sien , la satisfaction qu'il éprouvait en vojant li b tète de la nation Espagnole un monarque si propre par ses vertus à la rendre heureuse.
Aussitôt après son arrivée à Madrid, Joseph répandit d'abondantes aumônes dans la classe indigente.
Cependant son existence rojrale dépendait toujours des chances incertaines de la guerre.
Guerre de la Péninsule.
Général Fov.
Ces heureuies dispositions furent efTacéet par la nouvelle du désastre de Baylen. La retraite sur Burgos fut effectuée. Le roi se trouva au milieu de larmée du maréchal Bessière , qui trois semaines auparavant avait gagné la bataille de Rio>Seco.
Les combats de Burgos , de Tudella, Sommo-Sierra , ouvrirent de nouveati les portes de Madrid.
Le roi Joseph rentre dans sa capitale le S2 janvier 1809. Le peuple n avait pas perdu le souvenir désespérances qu'il avait conçues lors de sa première entrée. Chaque habitant venait de lui prêter individuellement le serment de fidélité, dans sa paroisse. Joseph sVffbrça de seconder ces heureuses dispositions, eu renouvelant, dans une occasion solemnelle, lassurance de f indépendance de la monarchie, de Tintégrité de son territoire , du maintien de la religion , de la liberté des citoyens, » conditions . disait-il, du serment que j*ai 9 prêté en acceptant la couronne; elle ne savilira pas » sur ma tête. » Il promit la réunion des Cortès et Te» vacuation de TEspagne par les troupes françaises, dès (jue le pays serait pacifié. Enfin pour exprimer ses sentimens d'une manière plus énergique, il avait coutume de dire : « Si j*aime la France comme ma famille . je 9 suis dévoué à TEspagne i*omme à ma religion. »
Ferdinand sollicita de lui , par lettres, son intervention pour obtenir de Tempereur une de ses nièces en mariage: le serment de fidélité des Espagnols qui étaient avec lui en France était joint à ces lettres, qui furent communiquées par le marquis de Musquiz, aux chefii
de l*iiiiuiTection : la plupart des membres de la Junte de Bayonne en avaient eu connaissance précédemment.
Les premières relations extérieures étaient favorables. L*empereur de Russie avait répondu au général del Pàrdo , ambassadeur dlËspagne , par des félidta* lions fondées sur le caractère personnel du nouveau roi.
Les premiers événemens militaires furent heureus. L'armée anglaise, chassée de la Corogne , avait débarqué en Portugal , d'où elle venait de sortir sous les ordre de sir Arthur Weleslcy, aujourd'hui lord Wellington. Le maréchal Beresford avec une armée portugaise se dirigea sur le haut Duero. La grande armée espagnole du général Cuesta venait de passer le Tage à Almanès pour se joindre aux Anglais. Le roi se détermina à les prévenir en les attaquant , loin de sa capitale. Le 37 juillet 1809 les armées anglaitoset espagnoles sont réu* nies près de Talaveyra. Cependant il n'avait à opposer aux forces anglaises et espagnoles , qui étaient doubles des siennes , que cinquante mille hommes. D'un au^ tre côté, I armée de Venegas, n'étant plus contenue par le quatrième corps qui lui avait dérobé quelques narches , s'avançait vers Aranjuez et menaçait d'y passer le Tage, pour se porter sur Madrid, oîi elle eût détruit toutes les ressources du gouvernement et de l'armée.
Dans cette situation critique , le roi se décida à ordonner l'attaque du plateau sur lequel était placée Tarmée anglaise. F^ bataille fut sanglante, Talaveyra fiil évacuée par les Espagnols « et l'armée française resta maîtresse du champ de bataille. Les ennemis
de leur aveu, plus de inonde que Tarmée françaice, mais le plateau occupé par les troupes anglaises oe put leur être enlevé. Cependant le résultat de cette journée fut favorable : Tarrière-garde de larmée cornbinée anglaise et espagnole , atteinte dans sa retraite, au pont de TArzcbispo, par les corps de trois maréchaux, fut taillée en pièces: larmée de Venegas, forte de triante mille hommes , qui avait donné tant d'inquiétude à Madrid , attaquée le 1 1 août à Almonacid par le quatrième corps et la réserve du roi , qui dirigeait les opérations, fut détruite et dispersée.
\je roi avait pour major général le maréchal Jourdan.
On comptait parmi ses généraux et clans sa garde un assez grand nombre de ces républicains persévérans, dont les opinions pnr ibisiî'anrheroent exprimées n^cfTarouchaient pas ce roi sorti d*ttiie république et disposé lui-même à rendre intérieurement hoinina^ aaprioci(H' de la snuvoraineté populaire.
Revue fief Deux-Momies.
A. IIcco.
Le roi ne reatra dans Madrid qu'après avoir parcouru une grande partie de la Manche.
Les batailles de Talaveyra et d*Almonacid ayant ar^ rété les mouvemens de Tennemi , le roi profita du calme qui les suivit pour s*occuper de Tadininistratiou inté* rîcure.
On voyait à son conseil d état des généraux d ordres religieux y qui votèrent la suppression des ordres; des officiers généraux y ci-devant insurgés, qui votèrent contre les insurgés^ des inquisiteurs qui votèrent contre llnquisition; dans sa maison, des grands qui se pro*
nooçaient pour les lois populaires. Aussi, dans les villes récemment abandonnées par les troupes eone* mies, trouva-t-il toujours les cœurs ouverts à Tempérance, et la confiance qu'avaient en son caractère personnel ses ennemis même, le rendit-eile souvent dépositaire de leurs opinions de la veille , et arbitre de leur sort du lendemain.
Le règne de Joseph laissa en Espagne des germes de pro^érité qui auraient pu être développés. 11 a été marqué par des'aietes et des travaux qui passeront k la postérité.
Tous ceux qui ont approché de ce prince peuvent rendre témoignage de sa bonté , de sa douceur , de son afiàbilité et de Ion égalité de caractère au milieu des évèncmens les plus divers. On le vojait dans sa prospérité , cherchant k répandre sa fortune sur tous ceux qui Tentouraient; dans ses désastres, moins occupé de laî-mème que de ceux que son malheur entraînait avec lui.
Il était brave dans le combat ; il en a donné des preuves sans nombre tant en Italie qu*en Espagne.
Les ennemie <a* Joseph ne pouvant attaquer les actes de loii •dninistration paternelle et dirigée dans l'intérêt du pays , s'attaquaient à sa personne. Pour exciter contre lui Panimadversiondes classes infirmes de la national n*est sorte d'absurdes imputations qu'ils ne cherchassent k répandre. JJ^ allaient jusqu'à lui siif^ioser des infinnités corporelles. — 11 était pourtant d'une extrême ressemblance avec Napoléon. C'était |e même visage d'un caractère antique , d'une beauté réguKèrc , {P même front vaste et découvert, seulement un teint plus clgir , des traits moins sévères , des regards plus doux. Joseph était d'une taille plui élevée que son frère.
A. Ho6o.
Peu de mois après sa rentrée à àladrid, Joseph, informe que 5o mille Espagnols étaient descendus de la Sierra Moreua dans la Manche, marcha à leur rencon-
tre I et les atteignit à Ocana , où ils furent complète* ment battus par ao mille Français et 4 mille Espagnols k son service ^5 mille prisonniers qui, la plupart, prirent service pour lui , trente drapeaux et toute Tartillerie de cette armée, furent les fruits de cette victoire.
Sa clëmence égalait sou humanité. On le vit pendant la bataille d* Ocana y |uircourir les rangs Frauçais et recommander ao& soldats de ménager les vaincus. Après la bataille , il fit grâce à un grand nombre d*Espagnob , qui , après lui avoir prêté serment de fidélité avaient été pns les armes k la main combattant contre
loi.
Revue des Deux- Mondes,
A. Hugo.
A sa rentrée à Madrid , Joseph apprit nos succès en Aragon , en Catalogne *, il résolut d*en poursuivre le cours. La junte de Séville avait convoqué les Cortès pour le mois de mars , il voulut les prévenir. Le 1 1 janvier , il se trouva au pied de la Sierra Morena à la tête de 6o,ooo hommes. Ce fut lui qui eut rheiureuse idée de cette belle campagne d*Andalousie.
Il annonça hautemetit le désir de tenir lt*s Cortès à Grenade, au mois de mars. Cordoue se rendit à lui sans ooup férir.
Les peuples détrompés c{es calomnies grossières dont ils avaient été imbus sur les armées françaises et lettr dief y convaincus enBn qu'il ne s agiss^iit pas de soumettre TEspagne à la France , mais dVtablir la paix entre les deux natious et de proposer une réunion de iréritables Cortès qui , représentant la nation , seraient maitres d'accepter ou de refuser le roi que la Junte de
Bajfoone lear avait donné, et auqud leon ancint princes mémeavaient prêté serment; le roi Josqph déclarant hautement que , dès que les Anglais auraient évacué la Péninsule , les Français la quitteraient aussi, et que lui-même suivrait leur mouvement s'il n'était pas retenu par des vœux sincères de la nation éclairée sur ses véritables intérêts ; que la constitution de Bayonne, suffisant aujourd'hui aux habitudes des peuples, pourrait être changée et modifiée ; que la nation n'aurait jamais autant de liberté que son roi voudrait qu'elle en eût , puisqu'il ne serait véritablement roi qu'autant que l'Espagne serait véritablement libre et délivrée de tous les étrangers; de tels sentimens ouvrirent les portes de Séville, de Grenade, de Jaên.
Les principaux habitans et les chefs même insurrec* tionnels des quatre royaumes de l'Andalousie s'étaient réunis au port Ste-Marie, en face Cadix. Ils entouraient le roi, dont ils espéraient alors la fin de leur maux, et qui leur manifestait Tintention persévérante de réunir la nation à Grenade immédiatement. Tous les membres de la Junte centrale devaient faire partie des Cortès, les évêques , les grands , les chefs militaires^ les riches capitalistes. Cette assemblée vraiment nationale aurait à délibérer sur une seule question.
Accepte-t-on ou n'accepte-t-on pas la constitution et le roi que la Junte de Bayonne nous présente ?
Si la négative était prononcée , le roi Joseph quitterait l'Espagne, déterminé à régner par le peuple Espagnol, comme il voulait régner pour le peuple.
L enthousiasme avait électrisé tous les cœurs, enivré
— Jo —
tontes les têtes ; mais ces députas qui s'étaient offerts d*eux-iiiéines pour aller parlementer avec leurs compatriotes*, partis sur de frêles esquifs, furent arrêtés par les Anglais et ne purent débarquer à Cadix.
Un décret impérial institua les gouvernemens militaires dans les provinces espagnoles. Le général de division devint le président de la Junte administrative; Hntendant espagnol en de\'ait être le simple secrétaire. Cet état de choses ne pouvait manquer de détruire tout le bien produit par la campagne glorieuse d'Andalousie entreprise de son chef par le roi.
Appelé au centre du royaume pour remédier autant que possible , au mauvais effet produit par l'établissement des gouvernemens militaires dans les provinces^ Joseph confia au maréchal Soult le commandement de rârmée d'Andalousie et retourna à IVIadrid après une absence de cinq mois.
Le roi Joseph se rendit lui-même à Paris, où il eut une entrevue avec son frère : l'Empereur le détermina à retourner en Espagne , par l'assurance positive qu'il lui donna, que les gouvernemens militaires cesseraient bientôt ; que déjà ils avait produit un bon effet sur le gouvernement anglais, qui offrait de quitter le PortU* gai, si les troupes françaises évacuaient l'Espagne, et de reconnaître le roi Joseph, si la nation espagnole le r&> connaissait , et si la France consentait de son côté à reconnaître la maison de Bragance en Portugal. Les divers commandans militaires devaient être mis sous les ordres du roi Joseph; les Cortès seraient réunis et les troupes françaises sortiraient de l'Espagne dès
que 'le roi Joseph croirait qu'elles cesseraient de lui être nécessaires.
Cest dans Tespoir du succès de cette négociation avec l'Angleterre et de l'exécution fidèle des promesses de l'Empereur, de la garantie de l'indépendance, de l'intégrité de la monarchie espagnole, que le roi Joseph rentra à Madrid, où il fut accueilli comme un puissant protecteur.
Lors de la grande famine de 18 1 1 à 18 12 , les finances étaient épimées ; cependant il trouva moyen de venir au secours des pauvres de Madrid , en réduisant au strict nécessaire toutes les dépenses de sa maison. Tant que dura la famine , il fit servir sur sa table un pain noir et grossier, voulant, disait-il, manger du pain des pauvres , il ajoutait en souriant : pan de soldado, pan de rej"^ pain de soldat , pain de roi.
Revue des Deux-Mondes,
A. Hugo.
Déjà circulaient les premiers bruits de la rupture prochaine entre la France et la Russie.
Les Anglais, nelant plus contenus par l'armée de Portugal, venaient de s'emparer de Ciudad-Rodrigo et de Badajoz Le maréchal Victor , le reste de la garde impériale, plusieurs régimens de ligne, étaient rappelés en France. L'espoir d'une négociation avec le gouvernement anglais s'était évanoui ; les insurrections partielles s'étaient multipliées par la création de nou- , velles guérillas , que lor des Anglais et lexaspération des habitans avaient encouragées: les communications devenaient plus diiïiciles que jamais.
La Navarre était ravagée par les bandes de Mina, devenues une armée , la disette désolait la capitale et les
provinces. Telle était la face des affaires en Espagne , lorsque TEmpereur , partant pour la Russie, rendit au roi Joseph le commandement général des années.
Dans de telles circonstances, Tlionneur ne lui permettait plus de refuser un poste diflicilc. ht maréchal Jourdan retourna auprès de lui.
Le roi partit de Madrid où il ne s arrêta qu'un jour , passe la Tormès et se trouve sur le champ de ba« taille des Arapiles, avec plus de cent mille hommes. Les forces ennemies s élevaient peut-être à un aussi grand nombre de combattans; mais elles se composaient de trois nations différentes , la victoire ne pouvait être douteuse. I^ roi, après avoir vu commencer sous ses yeux le mou>emeiit de larmée du midi, qui devait couper la route de Salamanquc à Ciudad-Rodrigo, dans le but d'intercepter la retraite en Portugal de Tamiée ennemie , se porte à celle de Portugal , qui arrivait sur le même champ de bataille, pleine d'une ardeur qu'il est facile de concevoir.
Cependant la pluie qui tombait par torrcns avait rendu les chemins presque impraticables et retardé beaucoup les mouvemens de Tannée du midi. Les Anglais profitèrent de ce retard et hâtèrent leur retraite par la route de Ciudad-Rodrigo (|ui netait pas encore occupée : le succès de cette journée se réduisit à cinq à six mille prisonniers, parmi lesquels était le général de cavalerie lord Paget.
Cette journée devait contrebalancer les désastres de la Russie; il n'en fut pas ainsi. L ennemi rentra en Portugal, et Tannée française se trouva bientôt affaiblie
de plus de trente mille hommes qui eurent ordre de repasser les Pyrénées.
Cependant une armée espagnole s^avançait dans la Manche, et cette armée demandait à se réunir à celle du roi. Le comte de Montigot avait fait les mêmes ouvertures à M. le duc de Santa-Fé, un des ministres du roi. Il envoya un de ses aides-de-camp pour traiter avec cette armée. Il était encore en pourparler avec ces cheft, lorsqu'il reçut Tordre précis de quitter Madrid et de prendre la ligne du Duero. L état des affaires de Russie en faisait un devoir absolu, il fallut obéir; et le départ eut lieu immédiatement pour Valladolid. Anglais, Espagnols, Portugais s avançaient contre Tannée française , singulièrement affaiblie par le départ des meilleurs officiers et sous-ofliciers, destinés à former de nouveaux corps en France.
Joseph apprécia la position délicate dm hommes publics et des grands de sa cour. Il leur laissa la liberté de faire ce que chaciin jugerait de plus conforme aux idées qu^il attachait aux mots de' iH>ir et patrie. Guerre de la Péninsule , général FoT.
Sire , lui disait M. de Girardin , dans la retraite , j^aurais pris pour otages tous ceux qui vous prêtèrent serment à Bajoime. — A quoi bon ! Pour les punir de leur perfidie, et nous garantir Tavenir. — Il aurait falhi user de violence, exercer des actes de tyrannie , prendre des mesures qui répugnent à mou caractère. Unr couronne nr \aut pas le sacrifice de sa réputation.
Le Roi , il faut en convenir, a montré dans ses graves circonstances un calme extraordinaire et une grande présence d'esprit. Au quartier-général, on lui conseillait de renoncer au commandement île Tarméc; le Roi se fôcha , et répliqua : « Messieurs, un » jour d'action, nous verrez qui de vous ou de moi se trouvera le r- plus près de Tennemi, et le plus exposé à son feu. » Le peu de cas
qa/e le Roi faisait alors de sa TÎe , q\ioi<}U*il supportât radrertîté arec beaucoup de grandeur d*âmc , faisait craindre qa^'d laiiinû t la première occasion de sacrifier son existence avec gloire.
Journal de Starislas GiiAAOïir.
A la bataille de Vittoria, 3o mille fran^is en ligne diaputèrent la victoire à plus de loo mille ennemis* De l'aveu des Anglais, leurs pertes surpassèrent celles 6t Tamiée française. Joseph , pressé par plus de deux mille fiunilles espagnoles qui suivaient sa fortune, n'avait pu leur refuser une escorte pour les conduire en France où dles arrivèrent en sûreté. Le convoi partit avant la ba- Uille.
Quelques écrivains malveillans ou mal informés ont imprimé que cette escorte était principalement destinée à acoompagncr les équipages et la maison du roi ; le fiût est que ces équipages et les fourgons du trésorier de la liste civile n ont pas fait partie de ce convoi , qu'ils sont restés sous Vittoria où ils ont été pillés, et que M. Thibault , trésorier de la liste civile, et quelquesemployés y ont été tués.
La retraite & était opérée en bon ordre. Mais il n hélait plus temps de penser à TEspagne.
GUERRE DE FRANCE
Dans le nord, les victoires de Bautzen et de Lutzen
avaient bien conjuré lorage momentanément; œpeii* dant les forces de la France pouvaient à peine suffire contre tant d'ennemis conjurés contre elle.
Joseph rentra à Paris où son frère le laissa avec le titre de son lieutenant, lorsqu'il partit pour se mettre à la tête de cette même armée qui , après avoir combattu et vaincu toutes les armées de l'Europe dans leur pays, était réduite à défendre son propre territoire.
L'impératrice Marie-Louise était régente de l'Empire; Joseph, comme lieutenant de l'Empereur, eut les honneurs du commandement militaire; il fut laissé comme conseiller à llmpératrice, ainsi que le prince archicliancelier de l'Empire Cambaccrès. L'impératrice eut rinstrvction de suivre l'avis de ces deux conseillers. Dans des circonsUnces aussi graves , Joseph ne refusa rien.
Si les événemens de la guerre interceptaient toute communication entre le quartier-général impérial et la capitale, si les ennemis s'approchaient de Paris, il eut de TEmpereur Tordre verbal , et après son départ , f ordre écrit de faire partir le Roi de Ronie et tjm^ pératricej de se rendre avec eux sur la I>oire, de les &ire accompagner par les grands dignitaires , les ministres, les officiers du sénat, du corps législatif et du conseil d'état.
Rcîmi, i6 non iSi4.
Air Roi Joskpu.
(^(informéfuent aux inslnictions verbales que je vous ai donaées, v\ à iVsprit de toutes mes lettres, vous ne deres pas peroMlIre
que , dans aucun cas , rimp^^ratrice et le Roi de Rome tombent entre les mains de Tenncmi \ je vais manœuvrer de manière qu*îl serait {K>ssible qur vous fussiez plusieurs jours sans avoir de mes nouvelles ; si Tennemi s'avance sur Paris avec des forces telles , que toute résistance devînt impossible .yâi/es partir^ dans la direction de la I^ire , la Régente , mon fils , les grands dignitaires , les ministres, les officiers du Sénat , les présidens du conseiM^é* tat , les grands officiers de la couronne , le baron de la BouiDerie et le Trésor; ne quittez pas mon fils, et rappelez-vous que je préférerais le savoir dans la Seine plutôt que dans les mains des ennemis de la France ^ le sort ttylstjranax , prisonnier des Grecs, m*a toujours paru le sort le plus malheureux de Phistoire.
Votre affectionné frère ,
Signé NAPotioN.
Joseph, quelque temps aprrs, reconnut la justesse de ces précautions, d abord par des insinuations Aétour-' nées et ensuite lorsque, par des discours plus explicites, beaucoup de sénateurs ne dissimulaient plus leur opinion sur la proclamation de Napoléon II, celle de la régence de Tlmpératrice et de la lieutenance de Joseph , sous un Empereur mineur.
Ce fut alors que Joseph fit sentir à son frère la nécessité de faire la paix \ et lorsque les faibles corps des maréchaux Marmont et Mortier furent ramenés sous Pftris, qu*ils se dirent suivis par des forces ennemies bien supérieures , c|ue toute communication fut interrompue entre rEmpereiir et la capitale , que le cas prévu par les instnictions verbales et écrites de TEmpereur fut reconnu être le caî» présent, Joseph commu» niqua à l'Impératrice et à rarchi-chancelier la dernière lettre de son frère, qui contenait et prescrivait les mêmes dispositions.
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Les ministres , les grands dignitaires et présidens des sections du conseil furent réunis au nombre de yingldeux membres. On reconnut dans ce conseil que le cas prévu était celui du moment présent, et qu'il valait mieux laisser Paris à ses autorités et à ses forces par« liculières que de compromettre le sort de l'Empereur ; et par cela y celui de l'Empire tout entier.
C'est un ordre de choses que des patriotes étrangers ont senti mieux que ceux qui , dans les conseils de France, se sont opposés, lorsqu'ils étaient aux prises avec les souverains et Toligarchie de l'Europe, aux des» seins de l'Empereur. Le président des Etats-Unis d'Amérique, Adams, père du président actuel , manifesta cette opinion , en répondant à un général français et au baron Quinette, de la Chambre des pairs et membre du gouvernement français en i8i5, qu'il avait admis à sa table, il y a quelques années, a Vous n'avez pas compris l'Empereur Napoléon. »
Le duc de Feltre, ministre de la guerre, déclara qu'il n y avait pas d'armes prêtes ; qu'elles étaient livrées journellement aux troupes des nouvelles levées et à mesure qu'elles partaient; ainsi il fut unani^ mement décidé que le gouvernement se transporterait à Chartres et de là sur la Loire.
Cependant Joseph offrit de ne pas partir avec 11mpératrice; les ministres de la guerre, l'administration de la guerre , de la marine , se joignirent à lui ; ils promirent de ne rejoindre l'Impératrice qu'a la der» nière extrémité, lorsqu'ils se seraient bien convaincus que l'on se retirait devant la presciue totalité des a|v
laées alliées. Si, au contraire, on reconnaissait que Ton a^avait à conibattre qu'un corps détaché que Ton pût détruire sans exposer la capitale, or aiderait les deux maréchaux de tous les moyens quelle pourrait offrir; ce fiit dans Tespérance de cette dernière hypothèse que Alt rédigée la proclamation du roi Joseph^ qui fut affichée dans la soirée. Le conseil applaudit à ces offres pleines de dévouement : la lettre de TEmpereur passa dans toutes les mains.
Llmpératrice , son fils , la cour , les membres du gouTemementy les ministres , M. de la Bouillerie, trésorier de la couronne, avec les fonds qui lui étaient confiés, partirent.
Pendant la nuit, les maréchaux furent instruits de rapproche des ennemis. Le lendemain matin, ilsétaicnt aux prises avec leiu*s avant*postes. Joseph , accompagné des ministres de la guerre, de I administration de la guerre , de la marine, selon ce qui avait été résolu, se porta hors de Paris pour connaître de plus près rétat des affiiires.
Dans la matinée, le maréchal Marmont ayant fiiU priiFenir le roi qu'il était déjà trop faible pour contenir les troupes qu'il avait devant lui , le roi fit dire au maréchal Mortier de renfintrer le maréchal Marmont, œ qu'il fit avec beaucoup de bonne volonté et de dévouement national.
Après midi, un officier du génie de larmée française, dit prisonnier par 1 ennemi , avait été admis en pré- •tnoe de TEmpereur 6e Russie , du roi de Prusse etdu général en dief autrichien. Cet officier avait vu le dé-
veloppement des forces ennemies. U vint en rendre compte aux maréchaux et, après eux , au roi. Le mar réchal Marmont déclara qu'il ne pouvait tenir aw-detà de quatre heuras , ni empêcher que Paris fut inondé de troupes irrégulières dans la nuit. U demandait à être autorisé à traiter pour la conservation et la sûreté intérieui'e de la capitale.
Malgré Tordre précis de quitter Paris , qu'il avait reçu de son frère , Joseph ne prit cette résolution qu'à la dernière extrémité , lorsque la plus grande partie des forces alliées étaient aux portes de la capitale , et occupaient les hauteurs qui la dominent ; quelques inatans plus tard, il n'était plus temps de passer la Seine. U ne partit qu'à quatre heures; il faillit à être pris sur la route de Versailles par la cavalerie ennemie. U se rendit à Chartres, où il trouva Flmpératrice, et de là à Blois.
C'est dans cette ville que le roi Joseph et le roi Jérôme voulurent déterminer Marie-Louise à passer la Loire; l'Impératrice fut tellement pressée par eux, mais eUe comprit si peu sa position qu elle ordonna au commandant de la garde de la ramener à Orléans, d après Tordre de TEmpereur d'obéir à l'Impératrice. Cette fatale décision fit tomber le Roi de Rome au pouvoir de Tennemi. Ainsi Joseph ne put réaliser Theureuse idée de transporter la régence derrière la Loire. Ce qui peutêtre eût changé la £ice des affaires.
Les armées d'Augereau, de Suchet et de Soult étaient encore, intactes ; si l'Empereur était arrivé sur la Loûre, il eût encore pu balancer la fortune en trouvant
nis sous sa inain les moyens dont il avait ordonné la réunion. « Fais ce que dois , advienne que pourra , n telle fut la maxime de Joseph.
Les armées d*Arragon et d*E$pagne étaient disposées à suivre les mou vemens qui seraient imprimés par l*Empereur, lorsque Tabdlcat ion de Fontainebleau ne laissa plus d autre parti à Joseph que celui de se retirer en Suisse. C est là qu il apprit de madame de Staël qu il existait un complot parmi de hauts personnages pour faire attentera la vie de Napoléon, à Hle d*Elbe. Madame de Staël se proposa pour aller elle-mt^me en avertir TEmpereur exilé. Un émissaire fidèle lui fut envoyé, par Joseph , et lliorrible guet-à-pens échoua au moment de lexécution.
Joseph était encore en Suisse, lorsquau 19 mars 181 5 il apprit l'arrivée de son frère à Grenoble, et lenthousiasme universel du peuple à la vue de ses aigles et de lempereur de son choix. Cetait comme une nouvelle consécration de la souveraineté nationale an la personne du grand homme. Joseph partit seul , avec ses enfans ; à leur aspect « les troupes postées sur la frontière arboraient la cocarde tricolore aux cris de vive la nation ! vive TEmpereur' Cest ainsi qu'il traversa une partie de la France, et arriva à Paris le 39 mars.
Après la perte de la bataille de Waterloo, Joseph et Lucien , voyant la patrie en danger , mais ne désespérant pas de son salut, insistaient vivement auprès de Tempereur pour qu'il en appelât à l'énergie du peuple; maïs l'intrigue et les trahisons, se multipliant h Tmfini,
neutralisèrent tous les moyens de défense. La France subit le joug de Fétrànger, et les Bourbons des deux branches rentrèrent à Paris à la suite de Wellington eC de Blucher. Le drapeau blanc reparut comme le signe d'alliance avec l'ennemi, et le drapeau tricolore fut exilé pour quinze ans avec la famille de Napoléon.
EXIL
Joseph se retira eu Amérique , où il devait se réunir à son frère Napoléon , qu'il avait laissé à Tîle d'Aix , faisant les dispositions de son embarquement pour le Nouveau-Monde : le sort en décida autrement. Toute* fois Joseph ne quitta la France qu'après avoir su que l'Empereur l'avait quittée.
Joseph, accueilli dans le Jersey, un de» États de l'Union , par une loi faite à son occasion , et qui lui fut adressée avec une bienveillante politesse par legouverneur de cet Etat en 1817, put y acquérir des propriétés sans des^enir citoyen américain. Il y accueillit une foule de proscrits d'Espagne, de Pologne, d'Italie et de France, qui y gémirent avec lui des malheurt de la patrie , et avec lesquels il eut la triste consolation de partager le pain de l'exil.
£n 1825, la législature de l'Etat de New-York , sur
la demande qui lui fut adressée par Joseph , voulut bien aussi, se rendamt aux honorables raoti£i qui rempêchaient de devenir citoyen américain, émaner un acte dans Tesprit de celui de Jersey , par lequel il fut autorisé à posséder des terres sans devenir citoy en américain.
Juges éclairés et impartiaux « ces peuples libres ont pu devancer le jugement de la postérité, sur la foi que Ton doit prêter aux calomnies de toute nature dont on a essayé de noircir le nom de l'empereur Napoléon et de sa &nnlle, en butte depuis i8i5 aux persécutions de la Sainte-Alliance , parre qu'ils représenUiient le principe de la souveraineté du peuple, et qu'ils avaient trop aimé la gloire de la France.
Ce fut ainsi que les peuples de Naples , et même dTspagne, éclairés par Pexpérience, apprécièrent à leur juste valeur les jugemens calomnieux dont on avait outragé le nouveau roi.
Séparé de sa famille et de sa patrie par de grands obstacles , nous aimons à croire qu*il reste au roi Joseph cette réserve immense des jouissances i\2 toute la vie, une bonne conscience , avec laquelle un homme de bien n*est jamais seul. Quel roi peut en dire autant?
Lorsqu en 1 83o , le peuple de Paris chassa la djnaa» lie imposée à la France par les étrangers, JoMiphcntt de son devoir d adresser a la Chambre des députés la lettre dont nous donnons quelques extraits importans.
A MM. de la Chambre des Députés à Paris.
Messieors ,
Les nnëmonibles événemens qui ont relevé en France les couleurs nationales et détruit l'ordre de choses établi par Tétranger dans Pivresse du succès , ont montré la nation dans son YérttaMe iour ; la grande capitale a ressuscité la grande nation
Le divorce entre la maison de Bourbon et le peuple français avait été prononcé : rien au monde ne pouvait détruire les souvenirs du passé , et rien ne pouvait mettre d'accord les hommes d'autrefois , restés stationnaires , et ceux qu^me révolution de trente ans avait grandis et régénérés ; en vain le duc d'Orléans abjure sa maison au moment de ses malheurs , Bourbon Iuh même , rentré en France Tépéc à la main avec les Bourbons, li la suite des étrangers » qu'importe que son père ait voté la mort du roi son cousin pour se mettre en sa place ! qu'importe que le frère de Louis XVI le nomme lieutenant-général du royaume et régent de son petit-fiIs ! en est-il moins Bourbon ? En a-t-il moins la prétention de devoir être appelé au trône par le droit de sa naissance? est-ce bien sur le choix du peuple ou sur le droit divin qu'il compte |>our s*asseoir au trône de ses ancêtres? ses enfans penseront-ils autrement ? et le passé et le présent ne font-ils pas assez prévoir quel sera l'avenir sous une branche de cette maison ? . . . .
Non , messieurs , il n'y a de légitime sur la terre que les gouvernemens avoués par les nations ; les nations les créent et les détmifent selon leurs besoins ; les nations seules ont des droits ; les individus , les familles particulières ont seulement des devoirs à remplir.
La famille de Napoléon a été appelée par trois millions cinq cent mille votes : si la nation croit dans son intérêt de faire «m autre choix , elle en a le pouvoir et le droit , mais 9IU seule. Ifapoléon II a été proclamé par la Chanïbre des Députés de iSiS, qui a reconnu en lui un droit conféré par la nation ; j'accepte pour loi toutes les modifications décrétées par la Chambre de i8i5y qoi fut dissoute par les baïonnettes étranf^es; c'est comme français surtout que je désire que l'on recoimaisie les titres inconieataÛes
qu*il a au trône , tant que la nation naura pas adopté une autre forme de gouvernement : seul , pour être l^itime dans la véritable acception du mot . c*est-à-dire légalement et volontairemeot éln par le peuple , il n'a pas besoin d'une nouvelle élection ; toutefois la nation est maîtresse de confirmer ou de rejeter des titres qn*elle a donnés , si telle est sa volonté
Je transmettrai à Napoléon II les dispositions de son père, mourant victime d<'s ennemis de la Franco . sur les rochers deSamte- Hëlène.
m Dites à mon fils qu'il se rappelle avant tout quM est (rançats ,
• qu*il donne à la nation autant de liberté que je lui ai donné » d'égalité ; la guerre étrangère ne me permit pas «le faire tout » ce que j'aurais fait à la paix générale. Je fus perpétuellement » en dictature ; mais je n'ai eu qu'un mobile dans toutrs mesac-
• tions , Tamour et la gloire de la grande nation ; qu'il prenne ma » devise : Tout fwur le peuple /hançaii . puisque tout ce que nous > avous été , c'est par le peuple. »
La liberté de la presse est le triomphe de la vérité , c'est elle qui doit porter la lumière dans toutes les consciences : qu'elle parie et «]ue la volonté de la grande nation s'accomplisse, fj souscris de cœur et d'âme.
1^^^ JoSCfH-NArOLIO?! BoNâPAATr.
Cette lettre si noble, si cligne, et qui maintenant appartient h rhistoire, n*a point été lue à la Chambre: on a eu peur de lefTet qu elle devait produire : od a craint quelle ne réveillât de profondes sympathies dans les masses , et de grands remords dans des consciences de la nouvelle cour. Le nouveau gouvernement a été installé sans que le peuple ait été consulté; aussi n^étant appuyé, ni sur le droit héréditaire, ni sur réiection populaire , nVt-il pu se soutenir jtisqu*ici que par des concessions en faveur des étrangers , et des persécutions contre les citoyens de toutes les classes.
La nouvelle proscription de la famille de Napoléon,
que la Chambre de 1 83 1 assimile à œlle de Charles X, est une injustiee tellement révoltante, que nous nliési» tons pas à affirmer qu'elle n'aura pas plus l'assentiment de la grande nation , que ne la obtenu l'élection d'un Bourbon^ après les trois sanglantes journées de juillet. Qu'on ose consulter la France!... C'est au nom du drapeau tricolore qu'on a proscrit de nouveau la famille de Napoléon; et les grands dignitaires de son trône, ces ambitieux qui n'ont aimé que le pouvoir ; ceux qu'il a comblés de bienfaits, qu'il élevait jusqu'à lui , on les a vus se jeter en foule aux pieds d'un nouveau maître , sans que le souvenir de leur illustre bien&iteur les ait intéressés et leur ait arraché quelques paroles courageuses en faveur de sa famille, toujours persécutée et bannie. Les hommes de t empire , à part quelques fidélités pures qui défendent constamment la gloire et la liberté du pays, ont presque tous abdiqué le passé et leur religion politique. Ils se sont faits les plus zélés partisans, les exécuteurs les plus servilesdu système actuel , renouvelé de la restauration. Il ne leur manque plus que les fleurs de lys. Mais il est encore des âmes généreuses : l'armée et le peuple ont toujours gardé le feu sacré du patriotisme : il est encore des chefs fidèles à Thonneur national il est des
députés, Tcspoir de l'avenir il est des écrivain3
qui ne se vendent pas il est une jeunesse intelligente et fière qui fera triompher la patrie
Voici quelques lettres, véritables documens historiques , qui feront connaître les sentimens de Joseph et ses opinions politiques. Elles sont datées de I^ndres,
oii il était venu d'Amérique à U nouvelle de k révo* itttion de juillet, pour soutenir les droits populaires de ton neveu, Napoléon II. Elles ont déjà paru dans flw sieurs journaux de France et d'Angleterre.
ji AI. de Cormenin, à l'occasion de t association pour la liberté de la presse ^ dont C honorable député ayaii eu ridée patriotique.
Monsieur ,
JTadmire depuis loug-terops la \f^ritë de vos opioiotis, le c o nrmgt avec Ie4|up| vous n*avcx cessé de les exprimer; je me suis dit depoit loog-teoips que La France serait /orte «I heureuse si cUe aTait eu beaucoup de rcprésentaus coranic vou<. Il faut avoir habité, roinm(*nioi , les Euts-Uiii9iH*ridant tant ci*antiées pour être conramcu plus que personne que \*os théories na sont pm% de sté' files mbstmctions.
Otti y Monsieur , le boiilieur de^ n^tioiu est possible comaM* celui des iu(li>alu.s , a\cc de la justice ; la justice jK>ur les natioos repose sur la lilM-rtt* religieuse . |>olitiquc , civile; sur régalîtédes c har yes et des avantages, en proportiun des forces de chaque cîlojen , maà les citoyens se«Js en sont juge» , et fioint de însliee smms le vote umiveiscl ^ seul fondement de T impartialité de toes les dék'guéft du pou\oir et deleurnationalité. Nulle garantie pour la rectitude des jugemens des cito\ eus sWs ne sont éclairés ; noBe hunière |»erséTérante . <^ale, t*clairant tous li» recoins d'un Tasie seipire. sans la liberté absolue , sans lur.He , de la presse»
Vous avez parfaitement senti et de% iné ce que jie n'ai eu que le Oiérite de voir matériellement dans le pavs où j'ai passé dii aspl années d*eril. Non . Monsieur . vos théories ne sont pas de stériles abstractions ; fe les ai vues en action , et le bonheur public est le fimil de leur appUcaliou. La liberté absolue de la presse est le senlsoulBe qui puisse répandre partout la vraie lumière dercsprît; ee ne sera que lorsque son empire sera étendu en France rïïmif eu Amérique que vous pourrez être logiques et justef i uipnné »
ment ; ce ne sera qu'alors qu'on pourra dire : « Vertu , botdienr public y vous n*étts pas des chimères. »
En attendant, Monsieur, dans le mandat ci-joint, veuillez agréer Tobole du proscrit , et croire que si la médiocrité de ma fortune ( quoi- qu'en disent nos ennemis) mêle permettait , je ferais beaucoup plus pour Tencouragement d'une institution dont tous avez eu la noble pensée. Si elle est encouragée , elle doit changer Fétat actuel des esprits , et contribuer plus putssanmient que toute autre à la prospérité de notre patrie.
Veuillez agréer , Monsieur , la profonde estime avec laquelle vous me permettrez de médire votre très-afiectionné concitoyen, malgré les lois de i8i5 et de i83i.
Joseph Napoléon Bonaparte.
A Monsieur , éditeur de la Biographie ^ sous
le nom d*un jeune Patriote.
Monsieur , j'ai lu la biographie que vous venez de publier tous le nom ePun jeune patriote. Tout ce qui s'y trouve de principes de ma vie est vrai. Quanta la lettre à la Chambre des députés, il faut s reporter à sa date pour en concevoir l'opportunité , |e remplissais un devoir de conscience, en faisant au nom de l'orphelin de mon frère ce qui lui était impossible de faire lui-même.
Sa mort à jamais déplorable m'impose aujourd'hui un autre devoir , celui de rester plus que jamais fidèle à la déclaration du peuple Français de Van i5 de la république (27 novembre lBo4) jusqu'à ce qu'il plaise à la nation d'en décider autrement. Tontefois dau5 ma pensée toute patriotique et de devoir rigoureux • loin de moi l'ombre d'une prétention capable d'occasionner le moindre trouble. Que sont quelques individus en face de la nation ? Notre exil , la mort même sur le sol étranger , nous paraîtraient des offrandes patriotiques s'ils étaient imposés aux français par des nécessités plus fortes que leurs sympathies pour nous. Il est toujours assez glorieux de souffrir avec et pour un grand peuple, dont on n*a pas démérité.
Jbêtt pour le peuple Français fut la devise de Napoléon ; pour le fteuple et par le peuple, sera aussi la devise des héritien de son nom*, de celui surtout à qui cette grande âme fut toajinvs omrertc. La paix générale seule eut manifesté Napoléon tout emtier à Pamour et à la reconnaissance des Français. Ceux qui oe jugent que par la dictature (nécessitée par la guerre que ne ceft> âaient de lui faire les ennemis de la France] ne le connaissent pt*. Quelle serait aujourd'hui la France , après une paix de 19 ans, si Napoléon eî\t continué à la gouverner ?...
Londres, décembre 185:2.
Votre affectionné serviteur ,
Sif*né JoSCPH-NiPOLCON BoNArAiTC.
Lettre à Marchand , au sujet de Ct'pée de Napoléon quil as^ait léguée à son fils , et que Marchand était sur le point de remettre à la mère de Napoléon II, d après ta^'is de deux jurisconsultes. Il en injor^ mait Joseph Napoléon par une lettre de «Stro^bourg.
Londres, 17 noTcmbrc i83].
Monsieur .
Je reçois votre lettre du SO j j'en apprécie autant que je dois les intentions. Je ne partage point Topinion des deux jtirisconsultMque vous avez consultés. Il me paraît que le dé|>6t dont vous ^tes chargé se trouvant encore dans vos mains toutes françaises et toutes fidèles , doit y rester jusqu'il ce que le jour de la justice, luisant aussi pour la famille de rKmpereur, victime de Tingratc oligarchie européenne , vous puissiez remettre ce dépdt à qui de droit. Ce nVst ni votre faute, ni celle de Napoléon, ni ceOe de sa famille, ni celle de la France, si ce dépôt glorieux pour Thooneur français, se trouve encore entre \os mains. Le malheureux jésiymmax n*a pas eu la possibilité de recevoir ces derniers témoignages de raffcctiou paternelle; sans doute il ne les cdt pas re-
iMMUséSy mais enfio il ne les a pat reçus. Etait-ce donc Fiotetttîûii é$ Napoléon que ces âmes , ces trophées de la gloire frinfise , passassent entre les mains des ennemis de la France ? Je me Mp peDe ses dernières paroles en quittant Paris» ces dernières lignes €n s*éloignant de la capitale : « Rappeles-Yous que faimemii » mieux saToir mon fils dans la Seine, qu'entre les mains des en* » nemis de la France. Le sort à^Jstyanax, prisonnier des > Grecs, m'a toujours paru le sort le plus matheureûx de Phls-» » toire, etc. s v. ^
Napdëon ayait apprécié Ici ennemis de la France \ pouvait*>il entrer dans sa pensée que son fils , mort dans la captivité sane avoir pu recevoir un mot d'aucim des membres de sa fandlle , ni se parer de Tépée de Marengo et d'Austerlitz , devrait par sa mort seulement acquérir le droit de transmettre k des étrangers «n dépât qui af^iarticnt à sa propre (amille, et dont la nation firançaise seule pourra disposer lorsque , rendue à elle-même , ella pourra briser les inAmes traités qui livrent encore aujourd'hui k la proscription la famille Napoléon. L*épée de Bfarengo et d'Ans* ferlitz sera mieux dans les mains du général fi*ançan qui rempei^ lera la première victoire signalée sur les ennemis de notre paja* Je lui céderai de bon cœur la part de prétentions que je pourrais y avoir, et je ne doute pas que tous les membres de la famille de ïfapoléon ne partagent ce sentiment : chacun d'eux , ainsi que moi , pourrait avoir l'ambition de concourir avec chaque Français pour obtenir un si glorieux trophée.
Je pense donc qu'il ne fiiut pas juger par les lois civiles les diC» UrtnU qiû doivent être terminés par les lois politiques et les r^^ du sens commun. Gardes votre dépôt ; vous le remettre! à l'autorité nationale que le peuple souverain aura déléguée pour le représenter; jusque-lk, oh peut-il être mieux qu'aiix mains pures et lojrales entre lesquelles l'Empereur lui-même Ta placé?
Rappeles-vous, Monsieur» qu'il vous a appelé son ami on bord du tombeau, agissez comme j'agirais en votre place, etneaio faites jamais repentir de vous réitérer ici les sentimens de profonde estime et de tendre afiection avec l esqueb je suis bien sincère* ment, etc.
Signé : Jostra-NAfOLioii Bonavâits.
Le 17 mars i833 , uae consultation a eu lieu , d^a** près le vœu de Joseph. Llionorable dëputé^ M. OdiI«> lon-Barrot , après une dissertation pleine de logique et de hautes considérations patriotiques a conclu que :
Par le droit civil , 1 epée doit être dévolue à la &niille paternelle du (ils de Napoléon.
Par le droit ^politique, elle est la propriété de U France , selon le désir de Joseph lui-même qui sera toujours national avant tout.
INous terminerons cette broehure par un extrait de la Revue des deux Mondes , qui n'est qu'une éclatante justice rendue aux talens et au caractère du frère aîné de TEmpereur. Ces quelques lignes sont sorties d une plume qui n'est pas sans renommée , elles sont signées d'un des beaux noms de notre jeune littérature.
^, Joseph NipoK^>n a éié Tobjct de jugemens bien divcrt , et rcment il a éié dignement apprécié. Il est temps , selon inoî , de replacer à sa place et de dessiner avec quelque souci de la ressem* bUoce cette remarquable figure historique de Joseph. Ce nVst pity certes, on des moindres personnages de notre dix-neuvième riècla que celui qui a été tour-k-tour tion José primera et le comtm de Sunnliiers, que ce bourgeois américain qni a été roi des Indes. Je snb du nombre de ceux qui pensent que le frère d*un grand homme ne doit pas toujours être éclipsé dans Thistoire par le grand homme , et qu'il j avait un général dans ce frère de Boimperte , nn roi dans ce Irère de Napoléon.
Kevuê des Deux-^fcides»
A. Hfico.
La brochfire était «ous presse , lorsque les joamau^ de ropposition ont publié une fort belle lettre de Joseph Napoléon , où il se félicitait de s'associer à la fête nationale donnée au profit des patriotes qui gémissent dans les cachots , et qui sera présidée par Lafayette et Cormenin. Cette lettre était accompagnée d'un don de 600 fr. pour ces mêmes prisonniers \ mais ce qui a fait une impression profonde sur le peuple français , c'est l'envoi de la première décoration de la Lé gion-dllonneur , montée en diamans , que Napoléon portait au camp de Boulogne et dans son illustre campagne d'Austerlitz. Elle est d'une valeur matérielle de cinq
ille francs. M. Belmontet , qui en est le dépositaire, se propose de la mettre en loterie à un nombre immense de billets , d'un prix à la portée de toutes les bourses. Il n'y aura pas de régiment , pas de ville, pas de cabane, qui ne veuille concourir pour gagner un objet d une telle importance et d'un tel souvenir de gloire. Toute la France prendra des billets. Ainsi la gloire de Napoléon viendra au secours des martyrs de la T^iberté. Celte excellente idée de Joseph-Napoléon ne pouvait arriver plus à propos. Voici sa lettre :
y4 M. Behnontet, homme de lettres.
Londres , le so mars iS33.
Mofisien
l/iiirrf»yablc et trop n'clle proscription qui peso encore sur moi rt sur ma faniille depuis tant <rannées ne me permettra pas cPassistrr ù la ft-tc (pii doit avoir lieu en faveur des dt'tcnus patriotes
«I i|tti fera prësidi^ par l*illiistre ami de Washington et Thono* rîible M. de Cormenin.
Puisque vous êtes un des commissaires, chargez-vous de présenler mes offrandes : le porteur vous remettra à cet effet une d^oralîon de la Lfégion-d*IIonneur, montée en diamans, qui a appartenu k moo frère Tempereur Napoléon, qu*il a portée au camp de Boulogne et pendant la campagne d'Clm et d'Austerlitz , et qu*il m'a donnée à son retour. Je désire que les souvenirs qu'elle rappelle en augmentent assez le prix pour qu'elle soit de quelque utilité aux généreux citoyens qui sont Tobjet de la fête.
Je joins à cette décoration un billet de Goo francs pour la même destination.
YeuiUez agréer, Monsieur, mon reconnaissant attachement.
JoaiFB-NArOL^OK B0!>CArAlTC.
Le jeune L. Napoléon Bonaparte a envoyé pour le même objet, un magnifique sabre damassé , dont la lame est décorée de tn>phëoi militaires sunnoutés d*un bonnet phrygien et d*uu aigle. On y lit d*un ct^té ces mots : Liberté , Honneur et Patne ; de Tautre, le nom de Na|Hiléon. Le jeune exilé désire que ce sabre tombe aux mains d*un brave patriote , {>our qu'il s*en serve dignement contre les ennemis de nos libertés et de noti'c bonncur iran^ais.
L'ANGLETERRE
Nous croyons qu'il y a un devoir à remplir envers l'opinion : c'est de faire entendre une parole impartiale et calme en présence des passions qui ont été si injustement soulevées en Angleterre. Nous avons la confiance d'être compris de l'autre coté du détroit. Nous serons sobres d'observations; avant tout, nous rappellerons les faits.
. Quand Lonis-Napoléoii fut élu président de la République, il ne trouva autour de lui, dans l'assemblée qui devait partager et souvent entraver son pouvoir, que des partis hostiles ou peu sympathiques à l'Angleterre : les légitimistes gardaient religieusement à nos ennemis séculaires le ressentiment historique de nos vieilles luttes nationales; les républicains se rappelaient Pitt ligué avec Cobourg contre la Révolution pour Tanéantir; les orléanistes regrettaient autant la protection qui les avait humiliés que Tabandon dont ils avaient soufTert avant <ie tomber; enfin, les partisans de TEmpire avaient encore Tàme ulccive des souvenirs les plus douloureux de Thistoire contemporaine. Qu'allait faire Theritier de Tempereur Napoléon I"", devenu le chel de la France? Céderait-il aux rancunes et aux préventions des partis?
encouragerait-il, par son exemple, les haines internationales encore trémissantes au souvenir de Waterloo et de Sainte-Hélène? vengerait-il, au moins par sa troideur, son nom et son caractère injuriés par la presse anglaise au moment de son élection? Non. I/exil est une école de sagesse et de maturité pour ceux que Dieu destine à régner. A cette école, liOuis-Napoléon avait
beaucoup appris et beaucoup oublié. Il ne se souvint que de T hospitalité qui avait adouci les épreuves de ses mauvais jours ; il ne considéra que les farauds intérêts qui rapprochaient la France et l'Angleterre pour le bien de la civilisation.
Kn 1849, la Porte est menacée par T Autriche, à cause de Tasile qu'elle accorde aux réfugiés hongrois. Le président de la République pense que la France ne peut pas se désintéresser dans (*e débat qui semble de nature li affecter de graves questions européennes. Il ordonne à la flotte française de se diriger vers les Dardanelles en niênie temps cpie l:i flotte anglaise, et il saisit ainsi la première occasion d'une entente active entre les deux gouvernements. Mais il y avait encore à cette époque de telles susceptibilités rontre T Angleterre que le ministère français, dont .M. Odilon Barrot faisait partie, mit une condition à Tt^nvoi de notre flotte, c'est qu'elle ne naviguerait pas avec la (lotte anglaise, et que son action serait distincte, quoique le but
n»tt pour le peuple Français fut U devise de Napolëon ; iûêU pOÊÊrle f peuple et par le peuple, sera aussi la devise des h^ritîen de son iiom\ do celui surtout à qui cette grande âme fîit toajbort OQTertc. La paix générale seule eut manifesté Napoléon tout entier à Tamour et il la reconnaissance des Français. Ceux qui De jugent que |>ar la dictature (nécessitée par la guerre que ne cessaient de loi faire les ennemis de la France) ne le connaissent pas. Quelle serait aujounrhui la France , après une paix de 19 ans, si Napoléon eât continué ii la gouverner ?...
Londres, décembre 185:2.
Votre affectionné serviteur ,
Stf*nc Joseph -NàfOLcoN BoHAnart.
Ltettre à Marchand , au sujet de fêpée de Napoléon qui! aidait léguée à son fils , et que Marchand était sur le point de remettre à la mère de Napoléon II, d'après Vayis de deux jurisconsultes. Il en injor" mait Joseph Napoléon par une lettre de Stras^ bourg.
Ix>ndrtt, 17 noTrmbce illa.
Monsieur ,
Je reçois votre lettre du iO j j'en apprécie autant que je dois let intentions. Je ne partage point l'opinion des deux jurisconsullMi|ue vous avez consultés. Il me paraît que le dé|>6t d^nt vous êtes chargé se trouvant encore dans \os mains toutes françaises et toutes fidèles . doit y rester jusqu'il ce que le jour de la justice, taisant aussi pour la famille de rEm[>ereur, victime de Tingrate oligarchie européenne , vous puissiez remettre re dép^t k qui de droit. Ce nVst ni votre faute, ni celle de Napoléon, ni ceDe de sa Cunille, ni celle de U France, si ce dépôt glorieux pour rhooiieor français, se trbu\e eucore entre \os mains, l^ malheureux jêsîymmax n*a pas eu la possibilité de recevoir ces derniers témoignages de l'affection paternelle ; sans doute il ne les eût pas re-
jKmssës, mais enfin il ne les a pas reçus. Etait-ce donc Pintentûin de Napoléon que ces ai'nies , ces trophées de la gloire française , passassent entre les mains des ennemis de la France ? Je me rap'^ pelle ses dernières paroles en quittant Paris, ces dernières lignes en s*éloignant de la capitale : « Rappelez-vous que j*aimemî«
> mieux savoir mon (ils dans la Seine, qu'entre les mains des on-
> ncmis de la France. Le sort ai Astyanax , prisonnier des
> Grecs , m'a toujours paru le sort le plus malheureux de rhis-* » toire, etc. » ^
Napoléon avait apprécié les ennemis de la France ; pouvait-il entrer dans sa pensée que son ûls , mort dans la captivité sans avoir pu recevoir un mot d'aucun des membres de sa famille , ni se parer de Tépée de Marengo et d'Austerlitz , devrait par sa mort seulement acquérir le droit de transmettre à des étrangers un dépôt qui appartient à sa propre famille, et dont la nation francise seule pourra disposer lorsque , rendue à elle-même , elle pourra briser les inOimes traités qui livrent encore aujourd'hui à la proscription la famille Napoléon. L'épée de Marengo et d'Ans* terlitz sera mieux dans les mains du général français qui remportera la première victoire signalée sur les ennemis de notre pays. Je lui céderai de bon coeur la part de prétentions que je pourrais j avoir, et je ne doute pas que tous les membres de la famille de Napoléon ne partagent ce sentiment : chacun d'eux, ainsi que moi , pourrait avoir l'ambition de concourir avec chaque Français pour obtenir un si glorieux trophée.
Je pense donc qu'il ne faut pas juger par les lois civiles les dif« férents qui doivent être terminés par les lois politiques et les règles du sens commun. Gardez votre dc|><^t} vous le remettrez à l'autorité nationale que le peuple souverain aura déléguée jiour le représenter; jusque-là, où peut-il être mieux qu'av.x maius pures et loyales entre lesquelles l'Empereur lui-même l'a placé ?
Rappelez-vous, Monsieur, qu'il vous a appelé son ami ou bord du tonil>eau, agissez comme j'agirais en votre place, et ne nie faites jamais repentir de vous réitérer ici les sentiinens de profonde estime et de tendre affection avec lesqueb je suis bien sincèrement, etc.
Signé : Joscru-NAroLitoN Bonapibte.
f/indifférencu' n\'*tait pas possiI)le en fare de [)areils outrages; mais rimpassibilité était coinmandée par le patriotisme et 1 intérêt publie, [je chef de la France laissa passer ce flot de mauvaises passions ancpiel s*était mêlée l'écume Je nos discordes civiles; il ne voulut même |>as lutoriser les représailles pourtant bien faciles le la presse fran(^\iise. De grands peuples nepeui^ent vainement s*offenser, et (juand ils s'oifen- \ent ils sont bien prt^s de combattre. Cest ce qui ^tait arrivé aprt's le traité d'Amiens, compix>mis û vite par les violences de la tribune et des jourlaux contre le Premier Consul. Il est évident ]ue si, dans les premiers mois de iHV^ il n*y ivait pas eu tant de sagesse de notre côté pour *almer Topinion , nous revenions à i8ou, et ine rupture devenait la conséquence inévitable le rirritation des deux pays.
Le bon sens public, plus encore que le temps, I ramené la partie saine du peuple anglais à 'appréciation véritable des c*hoses et des liomties que tant d'erreurs grossières et de calomnies odieuses «in aient essavé de dénaturer. Kii Vngleterre comme en France, la conduite de *Kmpereur a été jugée comme la jugera rim|>ar« iale histoire. Déjà, en i85u» au moment des
agressions les plus violentes d'une partie de la pi'esse anglaise, la cite deTiOndres avait proteste avec énergie contre une polémique qui révoltait son bon sens et son patriotisme. Deux ans plus tard, lorsque l'Empereur, accompagné deTImpératrice, visitait en allié la Reine des Trois Royaumes , il ne trouvait dans ce grand p^ys (|ue des sympathies et des respects.
\ous arrivons à une autre phase des événements contemporains : la question d'Orient éclate dans la politique, la guerre est résolue, Talliance est conclue entre la France et l'Angleterre. Comment cette alliance a-t-elle été comprise et pratiquée par les deux j)euples ? Il faut le dire à Thonneur de Tun et de l'autre : s'ils avaient été unis depuis des siècles, ils n'auraient pas apporté plus de loyauté , plus de dévouement mutuel , plus de confiance dans les épreuves qui leur furent communes. Quant à nous, et il nous est permis d'en être fiers comme d'une partie de notre gloire, nous avons prodigué notre concours sous toutes les formes. Il ne
manquait pas de ^ens, à c^ette é|>oqiie, qui voyaient moins un intérêt français qu*iin intéret anglais dans la guerre d'Orient. Sans s'arrêter à cette opinion , rEm|)ereur avait envoyé en Crimée deux fois plus de soldats que les Anglais. r^a bonne et complète intelligence fut au nombre des instructions les pins formelles qu'il donna aux généraux en chef. Cette inspiration du souverain de la France devint la règle de notre armée dans ses rapports avec Tannée anglaise. Défendant la même cause, exposées aux mêmes périls, les deux armées avaient des devoirs et des intérêts communs; elles se devaient une assistance mutuelle de tous les instants. Pour notre part, nous Tavons donnée avec un entrain et une bonne volonté dont Texemple est rare, dans Thistoire militaire, entre les combattants d*une même nation. A Inkermann, nous accourions au premier appel de nos alliés pour partager leurs dangers et seconder leur héroïsme sons la terrible étreinte des Russes. I>es épreuves d'un hiver rigoureux, les fatigues d'un sii'*ge gigantcMpie, les pertes immenses causées par le feu, le froid, les maladies, ayant diminué considérablement TefTectif de r ' . plusieurs régiments français
partagèrent avec elles le service de ses propres lignes; ils aidèrent à ouvrir ses routes, à transporter ses canons et ses vivres. Les Anglais nous ont payé ce concours par une noble réciprocité : ils ont transporté sur leurs bateaux nos troupes à Boniarsund et une partie de celles envoyées en Crimée; plus tard, quand leur armée a été réorganisée , nous avons trouvé chez eux le même dévouement qu'ils avaient trouvé chez nous : leurs hôpitaux ont été ouverts à nos malades, leurs médicaments ont été à la disposition de nos soldats.
Voilà ce qui s'est passé en Russie : sur le champ de bataille, les deux peuples n'en ont fait qu'un; les soldats des deux armées alliées n ont eu qu'une âme sous leurs drapeaux unis, pour combattre, souffrir, mourir et triompher ensemble. Aussi, après la paix achetée parleur gloire commune, l'alliance cimentée par cette noble fraternité de l'héroïsme et des combats semblait-elle désormais inaltérable. On aurait (lit que nous avions enseveli nos rivalités avec nos morts, sous les sables de Crimée, et que ces généreuses victimes avaient racheté par leur sang, versé pour la même cause, les luttes de plusieurs siècles. Quelle surprise pour nos aieux,
qui avaient véi*u aver les liaines duii auti^ temps, s'ils pouvaient voir Tamire anglaise portant avec fierté, sur sa poitrine, l'eflijrie du martvr de Saiiile-lIéltMie, et les (ils des soldats de Waterloo porter, «ivec* le même or^ut-îl, ^la médaille sur laquelle est gravée 1 image de hi reiue d^Angleterre!
l/allianre paraissait doue indissoluble, liientôt, ce|>endaiit , un dissefitimeiit éelata dans rinterprétation des conditions de la paix, dette divcrgcnee, jugée à Paris eonime étant de j>eu d'importanee, grossit démesurtment a I .oudres. et Ton vit encore une partiede la pivsse anglaise, ajoutant i^tte l'ois Tingratitude à Tinjustice, oubliant les souvenii> de la veille, injurier TEmpereur, son gouvcnuMnent, st*s a<'tes, ses intentions. I/Kmpereur resta impassible.
II y a plus eiicoiv : par esprit <le modération, et dans TintérK de la bonne harmonie, la France et la Kussie m* nni^nt d aeeord avec rAii|(Ieterre. lies |>ointa en discussion se rattachaient d'ailleurs a des intérêts secondaires,
(]ui u'atïectaieiit en rien les garanties stipulées par le traité de Paris.
La question des principautés survint ensuite. 4 Au congrès de Paris, la France et TAngleterre étaient d'accord pour l'union. Plus tard, le cabinet de Saint-James changea d'avis, et par une regrettable appréciation des choses, ce fut le ca-| binet des Tuileries qui fut représenté à Londres comme désertant Talliance. Le Gouvernement français aurait pu se sentir justement blessé de cette fausse interj)rétation de sa conduite si loyale et si modérée. A ce moment, la révolte des Indes venait d'éclater; si la France avait été moins sincère dans ses sentiments, moins désintéressée dans ses vues, l'occasion était belle pour se montrer [)1 us réservée, plus exigeante peut-être envers son alliée. L'Empereur pensa et agit tout autrement; les embarras que la guerre des Indes imposait à l'Angleterre ne le rendirent que plus conciliant à Osborne, (hiiis la <piestion des principautés, it offrit même plus tard au (gouvernement anglais de faire passer ses troiipes à travers notre territoire, et il s'inscrivit avec la garde impériale en tète de la souscription |K>ur les victimes de rinsurrection indienne.
Nous touchons ici à ce qu'il y a de plus pénible entre les deux pays, à ce qui serait le plus capable, si Ton ne s* en expliquait franchement, d'afTecter la confiance qui est la force de leur alliance. Cette explication est devenue nécessaire, non pour en tirer des griefs, mais pour éclaircir les faits et justifier les sentiments qui se sont manifestés en France.
L'attentat du i4 janvier avait frappé de stupeur Paris, la France et bientôt TRurope entière. Apres avoir remercié Dieu d'abord, on se demanda quelle était l'origine de ce crime, d'où venaient les assassins, dans <{uel milieu ils avaient conçu des pensées qui n'avaient plus rien d'humain, tant elles étaient |)er\'erses et sauvages. liCS assassins venaient d'.\ngleterre; le crime avait été pré|>ai*é, encouragé, soldé peut-être par ces atliliations de réfugiés qui déshonorent la généreuse hospitalité dun pays» libre, en y abritant la conspiration fiermaneute de l'assassinat.
Alors on se dit tout naturellement en France: Comment! c'est donc toujours en Angleterre (jue se préparent les attentats contre la vie de l'Empereur et la société! Est-ce là ce que nous devions attendre d'une alliance si loyalement pratiquée pendant la paix, si glorieusement cimentée par la guerre?
En efTet, l'attentat du i4 janvier n'était pas le premier qui fut venu de Londres. D'autres crimes moins terribles, mais dont la pensée était aussi coupable, avaient la même origine. Ils sont tous nés au sein de ces associations révolutionnaires qui tiennent des séances périodiques, qui j)roclament ouvertement depuis six ans le droit de tuer l'Empereur, qui érigent le meurtre en doctrine et en devoir, qui fanatisent les/^ esprits cju'ils ont corrompus, (pii arment les insensés qu'ils ont fanatisés, (|ui expédient les assassins avec leur feuille de route, et qui attendent ensuite; sous la tolérance de Thospitalité anglaise, le résultat de ces horribles machina-
tions.
En veut-on la preuve? La voici : elle est écrite dans les grcllcs de la justice criminelle.
MI
\je 29 juin iS*)!*, la police découvre dans une maison de la rue de la Reine-Rlanche, près la l>arrière de Fontainebleau , une véritable fabrique de machines infernales destinées à un attentat qui devait éclater au mois (Paoùt. I/impulsion de ce crime \cnait de Londres. I/e voyage dans celte capitale d'un des accusés contumaces , ses rapports avec les réfu*;ics, la correspondance saisie, ne laissèrent aucun doute sur ce point.
En janvier iS") >, Kelscli est arrêté à Paris, après une vive résistance, ainsi que ( ialli et Rossi. Kelsch , dont la police avait connu et déjoué les mauvais desseins, vt^nait t'**;aleiiH*nt de Londres; rinfornîatioii proinc <pril avait été envoyé et pa\é j)ar le Comité central démocratique, dont I-edru IloIIinet Ma/./.ini sont les chefs principaux: transporté à Caxcnne, il obtint sa grâce de la clémrnce de rKnq>ereur.
Quelques mois plus tard, Tancien sergent Boichot arrive en France ; la police s*en empare,
la justice le condamne; Boichot venait égale ment de Londres, comme les autres.
En i854^, Magen^ Tnndes instruments les plu actifs de Ficdru Rollin, invente des bombes qu (levaient éclater par le simple choc. Condamn en Belgique par contumace, il prend la fuite, € se réfugie à Londres, avec ses complices San <lers et Brunet, au milieu des conspirateui (Tassassinat, qui Taccueillent comme un frère.
Quelque temps après la condamnation d Magen , la police arrête à Batignolles u homme porteur d'une grenade du même me dcle que celle inventée par Magen; c'était Cai peza, membre de la Société la Fraternelle uni iwrsr/le^ formée des débris de la Société orga iiisée par Ch. Delécluze, l'émissaire de Ledr Rollin. Carpeza avait été déjà condamné pot afliliation à des sociétés secrètes. Condamn <le nouveau le 4 août i8jj, il est envoyé (41 venue, d'oii il réussit à s'évader.
Avant même la lin du procès Magen et coi sorts, le hasard fit découvrir, sur la voie du ch< min de fer du Nord, une machine infernal construite d'a[)rès le nïcme principe que h bombes et cpii devait éclater sous le train imp rial. L'instruction commencée établit d'ur
manière complète la culpabilité de Déron, I>oiiis (de Lille), de Vandommc, des frères Jacquin(deBnixelles),den'henins,etdeDesquiens.
I^s quatre premiers furent condamnés par contumace à la peine de mort ; Dcron, Tinstigaleur principal de ce complot, se réfuj^ia à liOndres, oii il vit dans une jurande intimité avec Ledni-Rollin, dont il est devenu depuis \\\u des familiers les plus assidus.
liC !â8 avril iH")!, Pianori tire prcscpic à bout portant, sur r Km pereur, deux coups de pistolet. Il arrivait de Londres, et c'est Ma/zini qui avait mis dans ses mains le salaire du crime. Mais ce nVst pas tout : les Sociétés démocratirpies de cette capitale firent frapper une médaille commémorative de l'acte de courage de Pianori; un meeting fut tenu le àà septembre, et il se trouva des orateui>» qui, aux applaudissements de l'assemblée, firent rapoloijie de Fattentat des Champs-Klysées et déplorèrent la mort de Pianori comme celle d'un martvr.
Un peu plus tard, Tibaldi, (irilli et Bortolotti sont arrêtés avant de pouvoir nu'ttre leur dessein à exécution ; ces misérables n'étaient que les instruments scrviles de perversités im- |»!acables. C'est encore de Londres que part
rinipulsion de ce nouvel attentat, au sein de ces réfugiés où la justice trouvait les coupables, les llétrissait, les condamnait, sans pouvoir ni les atteindre ni les frapper.
Enfin, le i4 janvier i858, quatre Italiens lancent des bombes sous la voiture de l'Empeleur, sauvé miraculeusement, ainsi que Tlmperatrice. Ces bombes tuent dix personnes et en blessent cent cinquante-six. Les nouveaux assassins arrivaient de Ix)ndres. Ces projectiles terribles, qui , en manquant leur but, frappent tant de victimes et clianj^ent la scène de meurtre en une affreuse scène de carnage, ont <'(é fabriqués en Angleterre. Deux Anglais, \lsop et Hodge, figurent dans ce complot, en même temps qu'un Français, Bernard, réfugié à Londres.
A ces tentatives si nombreuses il faut ajouter les excitations qui les provoquent sans cesse. Les associations révolutionnaires, composées de réfugiés, joignent la théorie à la praficpie. Ces associations ont une activité infatigable ; quelquefois divisées par des antagonismes personnels, elles sont toujours d*accord l>our encourager et glorifier les attentats. Elles ont leurs meetings; elles prononcent des dis-
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cours, publient et répandent des écrits, il en pénètre toujours qneUpie chose en France, soit dans de petites brochures qui échappent à toute surveillan<*e, soit |)ar les journaux étrangers. Alors, pour quchpies insensés qui admirent ces folies sanguinaires, il se trouve une immense majorité d*honnétes gens dont les intérêts s'alarment, dont la conscience se soulève, et qui se demandent avec une surprise mêlée d'inquiétudes comment de telles infamies peuvent librement et publiquement se dire ou circuler dans un pa\s civilisé.
Pour ex{>liqucr ces impressions, il faut savoir juscproù peuvent aller la violence et la démence de ces prédications révolutionnaires. \ oici un fait <|ni date du mois de novend>re it^'ij ; on verra comment on préludait au\ bombes du i4 janvier par des pro\ocations directes.
Il y a ù Londres un café, tout près de Temple liar\ oii chaque jour est aiuioncée la question cpii sera traitée le soir. Le public est invité à prendre part à la discussion. Ce café s*appelle Discussion Forum; on y lioit , on y mange , et on y fait en même temps litique. Cest un homme payé
par le propriétaire qui préside et dirige la discussion. Au mois de novembre, on avait affiché publiquement Tordre du jour suivant : « Le régicide est-il permis dans certaines circonstances? » La question fut ouvertement débattue.
Ce n'est pas là d'ailleurs un fait transitoire et isolé, et ce qui s'est passé depuis, ce qui se passe tous les joure, vient l'aggraver encore. Le 9 février dernier, le club français dont^ les membres se réunissent dans Wylde Reading RoomSjLeicester square, a tenu une séance dans laquelle Simon liernard , le complice d*Orsini , a pris la parole et s'est exprimé avec la plus grande violence. Il a déclaré que l'Empereur, les ministres, M. de Persigny, tous les hauts fonctionnaires français, étaient hors la loi, et il a invité tous ceux ([ui l'écoutaientà leur courir sus par tous les moyens en leur pouvoir. Ce discours, où Tignoble le dispute à l'horrible, a été accueilli par de frénétiques applaudissements.
Enfin, il y a quelques jours, le 2^ février dernier, Félix Pyat publiait sous ce titre: Lettn* au Parlement et à la Presse, le véritable mani-
feste de rassassinat, digne corollaire de toutes ces provocations.
Plus de cent cinquante pamphlets ont été publiés, la plupart à Londres, depuis i8j'2.
Nous pourrions faire ici des citations cpii prouveraient que, pendant ces six années, Tapologie de Tassassinat a été permanente, presque quotidienne. Nous nous bornerons à quelques lignes empnintées à une publication de 1857 par Félix P}'at; elles seront plus (pie suffisantes pourétablir.ce que nous avancions :
« En dépit de toutes vos précautions, malgré vos murailles de la Chine, vos lignes de douane, vos cordons sanitaires, nous passons, nous pénétrons, nous arrivons dans la chaumière, aux mains, aux yeux, au cœur des ouvriers et des paysans, et le peuple nous lit quand même.... De Bordeaux à Lille, d'Angers a I.yon s'étendent les silos de la Marianne^ ses mines et ses sapes et ses traînées de [)oudre, que la moindre bluette
peut faire sauter Voilà votre souleur!....
Vous savez cjue notre lettre à la Marianne a été publiée à Londres, cpie c'est de Ix)iidres que nous datons nos foudres et nos trombes Oui, les auteurs du mal vivent en
« Angleterre L'Angleterre est la coupable,
ce la .receleuse qui nous abrite, qui nous im- « prime (i). »
C'est ainsi qu'ils dénonçaient eux-mêmes l'Angleterre à la défiance publique pour la payer de son asile. Parce qu'elle était généreuse à leur égard, ils cherchaient à la rendre suspecte. De <:ette façon, ils préparaient eux-mêmes le mouvement d'opinion qui devait éclater après l'attentat du i4 janvier contre cette tolérance mal comj)rise, dont la cause était dans le hasard des circonstances, dans l'embarras de la législation de l'Angleterre et nullement dans les intentions du gouvernement de la reine.
A peu près à la même époque , l'auteur de ret odieux pamphlet avait prononcé un discours sur la tombe d'un réfugié français, et c'est sur le bord d'une fosse que, profanant la mortellemême, il avait osé faire cet appel à la vengeance :
<( Quand donc une main héroïque arrèterat-elle le compte de sang? N'est-il pas temps de venger les morts et de sauver les vivants ! Lorsqu'un homme s'élève au-dessus de la justice
Uj Imprimerie universelle de Zeno Swietoslawski, Londres, «78>HighHolhom.
publique , il doit tomber sous la vindicte privée. »
Plus de dix mille personnes recueillirent ces paroles impies, et la presse anjjlaise, en les reproduisant, soit pour les approuver, soit pour les flétrir, les portait à tous les points de l'opinion. La réprobation qu'elles trou\ aient dans les âmes honnêtes se traduisait facilement en griefs contre le {gouvernement (pii les tolérait.
VII
l/attentat du \\ janvier donna à ces griefs roccasion de se produire au sein de Topinion. En apprenant d*où les bombes étaient venues, d'où les meurtriers étaient partis, on se rappela tout ce que nous venons d'cnumérer, le noml)re des tentatives précédentes, leur origine, le lien qui les rattachait aux aUiliations révolutionnaires, les appels incessante à la vengeance auxquels répondaient les explosions meurtrières. Alors, sans tenir compte du funeste hasard qui avait réuni Londres les réfugiés les plus vin-
lents de tous les pays, et des conséquences d( cette réunion dans un pays aussi libre que TAn gleterre, avec des institutions aussi larges qu< les siennes, l'opinion publique, vivement îm pressionnée d'un ensemble de faits qui avaien tous la même origine, accusa une tolérance qu rinquiétait depuis longtemps. Dans sa légitima indignation contre ceux qui avaient excité oi exécuté le crime, elle fit à cette tolérance uni part de responsabilité qu'il n'eût pas été plui juste d'imposer à l'Angleterre qu'à la Belgique à la Suisse ou au Piémont. L'opinion céda à un< irritation qui n'était que l'effet de son dévoue ment et de son respect pour l'Empereur. 1^ souverain de la France ne pouvait qu'en êtri reconnaissant ; mais il convient de remarquer (|ne, toujours semblable à lui-même danî une question personnelle en quelque sorte, qu touchait à son existence, à celle de Tlmpéra tricc, échappée comme lui à la mort, il nes'es pas (K'parti un seul instant de la justice qu'il devait à tous, du calme (ju'il se devait à luimême.
Disons-le toutefois, il y a en France pku d'indignation que d'inquiétude à l'égard de ce.' organisations de réfugiés qui, comme on l'a vu
plus haut, en veulent à la vie de TEmpereur parce qu'ils le considèrent comme le bouclier de Tordre social et l'obstacle à Tanarcliie universelle. S*ils font horreur à tout le monde, ils ne font peur qu*au\ gens faibles ; mais ils n'effrayent ni la société, ni le gouvernement, il est à remar(|uer (|ue parmi les complots que nous avons cnumcrcs, deux seulement ont été exécutés, sans réussir, grâce à Dieu ; tous les autres ont été dijoués par la vigilance énergique de la police française, aussi active pour prévenir le mal, cpie les révolutionnaires sont ardents pour le faire triompher.
Quant au peuple anglais il professe, nous le savons, une horreur égale à la notre pour ces forfaits qui se préparent chez, lui pour s*accomplir chra nous. Mais, sans méconnaître ses sentiments, sans porter la moindre atteinte à rindéi>endance de ses institutions, il était |>ermis de considérer ces tentatives si souvent ré- |>étées comme des avertissements, et d'y trouver rindieation de grands devoirs pour tous les gouvernements. Aussi, après le ï\ janvier, il n*y eut qu'un seul cri dans toute la France |>our demander deux choses : la première, le ment de nos frontières des as-
sassins condamnés par la justice; la seconde, rinterdiction de l'apologie publique de l'assassinat parles journaux ou dans les meetings. Ce vœu se retrouva dans les discours des grands corps de l'Etat, dans les adresses envoyées par la magistrature, par les conseils municipaux, par la garde nationale. Les adresses de l'armée devaient naturellement être plus vives; elles exprimaient avec une énergie toute militaire le sentiment de la France. Quelques-unes seulement devaient blesser les susceptibilités de l'Angleterre. Le comte Wale\\ ski a donné à cet égard une explication dont la parfaite bonne foi devait tout effacer et tout réparer. •
A Londres, on a pris ce prétexte pour ranimer les susceptibilités nationales et pour dénaturer la conduite et les intentions du gouvernement français. On a voulu faire croire que la France demandait à l'Angleterre et aux nations voisines de renoncer au droit d'asile, droit sacré qu'elle respecte, qu'elle pratique, puisqu'elle donne.
non-seulement un refuge à plus de dix mille Italiens, Espagnols, Allemands , Polonais, mais même des subsides à un grand nombre dVntre
eu\.
Le droit (Fasile n a donc pas besoin d*ètre défendu contre nous. Ix>inderatta({uer, nous le res))ectons comme une de nos traditions nationales. Jac(]ues 11 et si*s partisans, trahis par la fortune , trou\t*rcnt dans Tliospitalité de I^uis XIV inie compensation de la patrie (prils avaient perdue, (lliarles Kdouard, vaincu àCulloden, rentra en France, et si malheureusement le droit dasile fut viole en sa {XMSonne, c'est cpic la faiblesse de I.onis W ne sut j)as le maintenir eontre les exigences de lAugleterre. Charles-Kdouard, arrêté en sortant de lOpéra, fut obligé d'aller se caeher en Italie, oii il mourut. Ce fut une lioMteuse e\C(*pti()ii (pii permit de mesurer à <]uel degré (rabaissement nous étions tombi's; car, il faut le dire, sous tous les gouvernements la France a ouvert ses portes aux étrangers cpie des motifs politiques éloignaient de leur pays.
Cen\*st pas rFmpcreurNa[>oléon III (pii voudrait renier cette tradition de notre histoire à laquelle se mêlent les souvenirs de sa propre
destinée. 11 ne saurait oublier que pendant son exil il a profité du droit d'asile, courageusement maintenu en sa faveur par la Suisse, et loyalement pratiqué par l'Angleterre envers sa mauvaise fortune. Il ne songe donc pas à gêner un droit sacré qui fut sa sauvegarde. Les représentants des anciennes dynasties vivent à nos portes, dans des Etats qui nous avoisinent.
L'Empereur n'a pas eu la pensée de s'alarmer de leur présence près de nos frontières, ou de réclamer leur éloignement, comme on le faisait à son égard en i838. Il respecte le malheur plus qu'on n'a respecté le sien.
Aiijounriiui plus (pie jamais le droit d'asile t»st donc sacré pour nous. La France, qui ne le sacrifierait à personne, ne demande pas aux puissances alliées ou voisines d'y renoncer; scnU'incnt elle se croit fondée à réclamer des antres Etats ce cprelie est prête à faire pour eux.
Mais le droit d'asile (|ui protège les représentants ou les défenseurs des causes perdues
— Sine doit pas (Hre confondu avec le droit de refuge qui dérobe les assassins à la nvsponsahilité de leur crime. Il v a dans la confusion de deux choses si distinctes, non-seulement une violation de la morale, mais aussi un danger pour la société.
Dira-t-on que le droit cfasile exercé en Angleterre protège des hommes de parri et non les auteurs ou les complices de Tassassinat ? Nous avons montré déjà d'oii venaient les conspirateurs qui avaient attenté à la vie de rKmj)ereur; nous avons montré aussi quels étaient leurs complices, d'oii partaient les excitations aux crimes, dans cpiel pays Tapologie de ce crime était libre et publique.
Si, comme le disait M. (libson , le comte Walewski a trompé le peuple anglais en si.
gnalant à sa bonne foi et à sa probité ces apologies publicpies de Tassassinat «pii ont lieu tous les joui^ sous la tolérance de sa généreuse hospitalité, nous passons condamnation. Mais le comte Walewski s est-il tromjK*.^
Nous avons fait des citations cpii suflisent déjà pour établir les faits. Nous pourrions les multiplier et citer encore de plus horribles paroles et de plus horribles écrits; mais nous
4'raindrions, en mêlant à cet exposé ces échos (les passions les plus sauvages, ces appels au meurtre, ces outrages à ce qu'il y a de plus au- ;ruste dans le monde, d'en troubler le calme et rimpartialité. Est-il besoin d'ailleurs de prouver révidence? Il se tient à Londres des meetingsou l'on glorifie les assassinats; il se vend à Londres des libelles atroces où Ton érige en système, en droit et en devoir, le meurtre des souverains de lEurope, où les trônes, les autels, les armées^ les lois, les magistratures, la société. Dieu luimême, sont traînés dans le sang et dans la boue! De telles saturnales dépassent jusqu'à la barbarie. 11 n'y a pas une seule législation, ni dans les tem])s anciens, ni dans les temps modernes, qui les tolère; et Ton viendrait prétendre que cette tolérance n'est, de la part de l'Angleterre, que l'exercice du droit d'asile! L'asile est du aux partis vaincus, il est du à tous, sans exception; il est du même aux rebelles qui, après avoir attaqué la loi de leur pays, mettent entre eux et leur rébellion la frontière; cette frontière est inviolable! Mais il n'est pas du aux monstres (jui ne sont d'aucun parti, si ce n'est du parti de l'assassinat.
I/Angleterre ne peut pas ainsi comprendre
Tapplication du noble droit d^nsile. Klle ne peut pas couvrir de ce principe d*hunianité des crimes qui n'ont rien d'humain. Sa conscience s'est déjà soulevée contre une pareille interprétation qui est également désavouée par son histoire.
Ce n*est pas la première fois que Ton abuse du droit d*asile à I^ndres, et que Ton essaye d*y abriter la provocation au crime. En d*autres temps qui sont encore près de nous, d'odieux pamphlets avaient été publiés en Angleterre.
sous le couvert de son hospitalité, contre les chefs des gouvernements étrangers. Disons tout de suite que ces pamphlets, quoique très-violents, pourraient passer pour modérés si on les comparait à ceux d'aujourd'hui. Ces publications furent cependant |>oursuivies et condamnées par la justii^. Les détails de ces procès ont en ce moment un intérêt d'actualité qui nous les a fait rechercher dans les archives de la procédure anglaise. Ils seront certainement lus avec fruit des deux cotrs du détroit (i\
|>iiiiié I arOiWMi ;ii»<! liaxl-'î. 71, r,ii'Mt *^*u*K':^ '^♦rr.t. I.iiunlu'.-
En 1802, après le traité d'Amiens, un siear Jean Peltier, réfugié français, publia à Londres, dans les numéros d'un journal français intitulé \ Ambigu^ ou Variétés atroces et amusantes, d'infâmes libelles contre le premier consul de la république française, Napoléon Bonaparte.
Ix; gouvernement anglais s'émut de ces publications contre le chef d'un gouvernement ami , et fit poursuivre en justice le sieur Jean Peltier pour avoir, dit l'acte d'accusation, « fait ce imprimer et publier un odieux libelle ayant cf pour but direct de provoquer la haine et le <c mépris du peuple français contre le premier ce consul Napoléon lk>naparte, et d'exciter à ce Fassassinat contre sa pei'sonne. )>
Les débats de cette affaire eurent lieu, le !ii juillet iSo'i, à la cour du banc du roi, devant le tres-lionorable lord Kllenborough.
L'accusation fut soutenue avec la plus grande énergie par l'attomey général, au nom du gou-
— lia —
ernement de Sa Majesté Britannique, dans une lo^uente plaidoirie dont voici la péroraison : «Messieurs, je renonce à vous présenter beaucoup d*autres raisons encore, c Je vous ai dit, des le commencement, quel était, dans mon opinion, et le but et la tendance de cet ouvrage, et maintenant permettez-moi de vous demander si vous ne sentez
pas, comme moi, (|ue cela est un crime dans ce pays; si l'excitation à lassassinat, en temps de paix, n*est |>as un très-grand crime?
< Si nous étions en temps de guerre, je n'aurais pas de peine à prouver qu'il y a (pielc{ue chose de si vil et de si honteux, (pielque chose de si contraire en tous points au caractère anglais, quelque chose de si immoral dans ridée de Tassiissinat, cpie l'excitation à assassiner ce premier magistrat ou tout autre serait un crime contre les honorables sentiments de la loi anglaise. Que doit-ce être donc quand, au lieu d'être en guerre, nous sommes en paix avec œ souverain.^ Ne vous en laissez point imposer par de vaines déclamations sur ce titre. Que le souverain contre le(|uel le libelle dont il s agit a été dirigé soit un monarque assis sur un troue qu*il tient d*une
« longue suite d'aieux , ou un homme élevé à <f ce pouvoir par la Révolution, par le choix de (( son pays ou de toute autre manière, cela ne <t fait pas de différence. Il est, de/acto, le prince (*ipal magistrat , et doit être respecté par ceux (c qui sont les sujets de ce pays, qui lui doivent a une fidélité temporaire; il doit être respecté « comme si ses ancêtres avaient joui du même <( pouvoir pendant une suite de générations.
(c On parlera peut-être d'attaques publiées fc dans le Moniteur contre notre gouvernement. « Que nous importe cela? Je défends ici Thon- « nenr de la loi anglaise, Thonneur de la na- « tion anglaise. Je dis que ce libelle est un « crime, et comme tel je Tai déféré à un jury « anglais; et si d'autres pays croient que des « publications telles que celle-ci peuvent leur <c être avantageuses, cprelles en aient le béné- <c fice; mais, quant à nous, n'en ayons .pas la « honte! »
Ils n'en eurent pas la honte en effet! Le premier Consul n'était cependant encore, comme le disait l'attorney général, que le premier magistrat de son pays. I^ gloire , la volonté nationale, la religion ne l'avaient pas encore sacré empereur. Sa dynastie n'était pas passée comme aujour-
d'hui dans le droit de TEurope. Elle ne s^était pas mêlée à tous ses intérêts, à toutes les conditions de son existence et de la civilisation. Elle n avait pas craicux, elle n'avait cpie l'avenir devant elle. Ce n'est «praprès un demisiècle que l'histoire devait étendre sur elle sa puissante égide, et lui donner tout à coup la consécration du temps , y ajoutant celle du malheur. Mais le premier Consul était défendu par la justice anj];laise contre les Iil)ellistes, comme s'il a^ait été déjà l'héritier d'un trône, lui qui n'était pas encore un ancêtre, l-ord Ellenborough ne fut pas moins explicite que l'attorney général. Ses paroles sont aussi utiles à recueillir. On croirait entendre un appel à la justice contre les libcllistes de iH'iS.
« Messieurs , en résumé, d'après l'examen le « plus scrupuleux cpie j'ai pu faire de ces difié- *i rentes publications, il me parait déniontré, « que le but et la tendance directe et indirecte •c de ces écrits ;malgré la tK*s-injçénieuse inter- « prétation et la couleur (pi'a su leur doimer « rëloquence pres<pie incomparable du défenseur), a été de dégrader et d'avilir,^de rendre « odieux et méprisable le premier consul, dans « Topinion du peuple de ce pays et de la Franoet
<( mais, surtout, dans Topinion du peuple fran- <c rais, et en même temps, d'exciter à l'assassi- <c nat et à la destruction de sa personne. — ^Telle « paraissant être la tendance immédiate et di- <c recte de ces publications , je ne puis, pour <c remplir consciencieusement mon devoir, faire a autrement que de déclarer que ces écrits, qui « ont une telle tendance à IVgfard d'un magistrat fc étranger, qui ont été publiés dans ce pays, et (c dont la conséquence est de tendre directe- 1 ment à interrompre et h détruire la paix et <c ramitié entre les deux pays, sont, en droit, <c des libelles.
<( Et, dans l'accomplissement exact de votre «c devoir, je suis certain qu'aucune pensée d'in- <( jure passée, ou à craindre dans l'avenir, ne <^ vous fera dévier de la rigueur et de l'impar- <(- tialité de la justice. Mais votre verdict frappe pera de réprobation tous les projets d'assas- « sinat et de meurtre. Considérez aussi combien <c de semblables projets peuvent être dangereux fc s'ils ne sont réprouvés et découragés dans ce « pays : ils [>euvent retomber, j)ar voie de re- « présailles, sur la tête de ceux dont le salut « nous est le plus cher.
« Messieurs, j'espère que votre verdict forti-
— iO —
« fiera les relations qui lient les inténVts de ce « pays cl ceux de la France, et t[n\\ justifiera, ce d*iine nianicrc ('*(*latantc, dans le monde ence tier, la conviction (|ni existe partout, depuis «c longtemps, de la pureté irrc|)roclial)le de la « justice anglaise, et de rini])artialitc rpii pré- « side toujours à ses décisions.
« Messieurs, TafTaire est entre xos mains; ce vous rendre/ le verdict que vous dictera \otrr « conscience. )>
r^ jury, sans quitter sa place, rendit immédiatement un verdict de culp;d)ilité.
Voilà comment la vieille Ani^Ietcrre, au lendemain et à la veille dune guerre implat^ahlc, ivprouvait et punissait les outrages contre It» premier Consul, dont elle iraimait pourtant pas la gloire. Quoique la paix (rAmiens vînt d'être signée, elle était si près d'être rompue, rpic cette justice était moins celle (Tun allié que d'un ennemi. Mais cet ennemi était un grand peuple, et il savait élever sa conscience au-dessus de scui orgueil, son honneur au-dessus de ses ressentiments ou de SCS jalousies. Depuis six ans l'Angleterre semblait avoir oublié des traditions et des exemples que nous avons été heureux <le retrouver dans son histoire. Elle
s'en est souvenue cependant. Lord Derby n'apas été moins explicite dans les premières paroles qu'il a prononcées comme chef da nouveau cabinet , que lord Palmerston dans le dernier discours qu'il a prononcé comme ministre de la reine. liOrd Clarendon s'est chargé à son tour d'établir la parfaite exactitude de tous les faits énoncés par le comte Walewski dans sa dépêche du *ào janvier. Ainsi il n'y a plus rien à prouver. Tout est constaté désormais, et reconnu par les éminents liommes d'Etat du ministère actuel comme par les honorables membres du ministère précédent.
\ous sommes donc sûr qu'ils seront d'accord, au milieu de leurs divisions, pour donner à l'alliance, dont ils reconnaissent la grandeur et les bienfaits, toutes les garanties nécessaires à la dignité et h l'intérêt des deux peuples.
Les précédents que nous avons rappelés ont dailleurs une grande importance. Ils ne seront peut-être pas sans intérêt pour les ministres de la Reine. Ils prouvent que la législation de l'Angletere, sa politique, son histoire, s'élèvent autant ({ue les principes généraux du droit publie de tous les peuples, contre l'indigne abus que l'on fait de son hospitalité. Ils autorisent compté-
tement rappel que le gouvernement français a du adresser à une puiss^ince alliée dans 1 intérêt de Tordre social tout entier. Cet ap}>el n a eu dautre but que de faire coin[)rendre aux Ktats alliés ou voisins la nécessité de certaines garanties pour rassurer la civilisation contre des ennemis qui, |K)ur arriver à leur but, proi*lament, organisent et pratiquent Tassassintit, et dont les complots ne sont pas des luttes, mais des meurtres. Nous n'avons pas besoin dinsistcr davantage:
c en est assez pour justifier 1 émotion profonde de Topinion publicpie. Kn présence de Tensemble des faits que nous avons rapidement esquissés, en prestance de la tolérance prolongée dont leurs auteurs abusaient avec tant d^iudace, la France s'est refust*e à croire que la législation existante de rAngletcrre fût sutVisamment etlicace. Elle s*en est iuipiiétée et irritée. Quant au gouvernement de 1 lùn[>ereur, il sest borné à exposer la situation, à e\pli(pier les causes de rirritation qui s*ét<iit manifestée dans le pays, s'en remettant d ailleurs à la loyauté du gouvernement anglais |K)ur donner satisfaction à la justice, à la morale, à lintérèt social, au droit des gens.
xn
Nous avons expliqué notre conduite à Tégard (le TAngleterre; nous avons montré ce que TEmperenr Napoléon III avait été pour elle : nous pouvons dire hautement que TAngleterre n*a jamais trouvé un allié plus loyal , plus persévérant , plus indéj)endant des petites passions et des rancunes. Cette justice lui était rendue dernièrement au sein du Parlement, comme ell(* lui sera rendue par Thistoire, et nous acreptons cet hommage pour la France et son souverain comme un honneur. Aussi avons-nous la ronliancc <pie le peuple anglais ne se laissera |)as tromper par des attaques aussi diflieiles à cxplicjucr qu'impossibles à excuser, et que son l)on sens, son patriotisme remportant sur de fausses interprétations, Talliance des deux pays résistera à l'épreuve de ces derniers incidents.
Nous en avons le ferme espoir, car il est impossible (|ue quehpies malentendus exagérés l>ar un incident imprévu puissent avoir Tinfluence d'affaiblir raccord de deux grands peu-
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/josephnapolonju00belmgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Joseph Napoléon,: jugé par ses contemporains

		IK

		PROCLAMATIONS

		PIECE K

		PIECE N

		PIECE K

		LIBERTÉ , DONNEUR ET PATRIE

		I.r () lévrier i<Soi , il signa à Lunéville, avec le

		SOUVENIRS D'ESPAGNE

		GUERRE DE FRANCE

		EXIL

		L'ANGLETERRE

		VII

		Sources et licence





